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PRECIS HISTORIQUE
DE LA

L I T T E R A T U R E  GRE CQUE.

P R E M I E R E  P A R T I E .  P O E S I E .

Epoąues de ia poesie grecąae.

Aucune litteratnre n’einbrasse un espace de tempa 
aussi considerable que la litterature grecque. Nous trou- 
vons son berceau a l’epoque fabuleuse qui precede la 
guerre de Troie, et elle ne perit que vers le milieu du 
quinzieme siecle do notre erc, lorsque les Turcs s’empa- 
rerent de Constanlinople; encore ne perit-elle pas com- 
pletement, car les ceuvres qu’elle a enfantees vont alors 
feconder d’autres litteratures, et, au dix-neu vieme siecle, 
!’independance de la Grece, enfin adranchie, lui prepare 
une vie nouvelle.

La poesie est la portion la plus brillante de cette 
riche litterature. Nous devons nous en occuper en pre­
mier lieu, parce que, dansl’ordre des temps, elle pre­
cede tout autre developpement de la pensee. La poesie 
est le fruit le plus naturel de 1’intelligence : la prose 
arrive plus tard ; cette anleriorite tient sans doute a la 
vivacile despremieres impressions de 1’ame et au besoin 
de soumettre a la mesure l’expression de la pensee,
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pour que la memoire en conserve plus facilement le 
depót.

L’histoire de la poesie chez les Grecs se divise natu- 
rellemerit en six epoąues, marąuees par les revolutions 
de la pensee et le deplacement du centre litteraire1.

La premiere epoąue, qu’on peut appeler myłhiąue, 
et qui remonte au dela des temps hero'iques, pour s’ar- 
reter a la guerre de Troie (1270 av. J. C.), n’a laisse 
d’autres souvenirs que les noms de quelques poetes 
theologiens et legislateurs, dont les chants religieux 
commencerent a civiliser les peuplades barbares de la 
Thrace et de la Grece. C’est le temps de la poesie sacer- 
dotale : la fable s’y mele a 1’histoire et porte l’incerti- 
tude, avec la veneralion, autour des noms des Linus et 
des Orphee. On donnę aux poetes de cette epoque le 
nom d'aedes®.

La seconde epoąue (1270-594 av. J. C.), que nous 
nommerons herdique ou homerique, signalee par les 
poemes d’Homere qui la remplissenl presque tout en- 
tiere, est encore illustree parllesiode. L’Asie Mineure est 
alors le principal foyer du mouvement poetique. Apres 
1’epopee, on voit paraitre la poesie cosmogonique, mo­
rale et didactique, et sur la limite de la periode sui- 
vante se produisent des chants lyriques, elegiaques et 
satiriques. Toute cette epoque est marquće d’un carac- 
tere de grandeur imposante, puisqu’apres Ilomere et 
Hesiode elle nous presente encore les Alcee, les Sappho, 
les Archiloque, les Tyrtee.

Dans la troisieme epoąue (594-356 av. J. C.), epoąue 
athenienne ou aged'or de la poesie, qui commence avec 
Solon et se termine au regne d’Alexandre, le genie grec 
alteint sa perfection. C’est une de ces rares epoąues 
d’eclat et de maturite tout ensemble qui impriment aux

t. Nous devons dire que cet!e diyision en six dpoąues a ettS 
elablie par M. Schoell, dans son H it lo i r e  d e  la  l i t t e r a tu r e  g recq u e .

2. ’Aoi5oi, chantrcs.
1.
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ceurres qu’elles produisent le caractere de cette beaute 
durable a laąuelle on rend toujours hommage, lors 
nieme qu’on est devenu inhabile a 1’imiter. C'est alors 
que brillentdansla poesie lyrique Simonide, Anacreon, 
Pindare. La principale gloire de la poesie de ce temps, 
ce sont les cbefs-d’oeuvre du genre dramatique, porte 
a saperfeelion dans la tragedie par Sophocle, cyn: de- 
vance Eschyle et que suit Euripide, et par Aristophane 
dans la comedie politiąue. Periclćs a donnę son nom a 
la periode la plus brillante de ce mouvement poetique, 
dont Athenes fut le principal foyer.

Dans la quatrieme epocjue, lorsquela Grece, soumise 
par Alexandre, opprimee par ses successeurs, eut perdu 
son independancc, la poesie se deplaca et vint fleurir a 
Alexandrie, a la cour des Ptolemees. Cette poesie arti- 
licielle, qui a gardę le nom d’alexanclrine, ne manąua 
pas de grace, mais elle ne conserya ni la force ni la ve~ 
rite qu’elle avait reęues du siecle de Pericles (335-146 
av. J. G.). Toutefois elle produisit Theoerite, que ses 
idylles placent au rang des maitres; elle s’bonore aussi 
des noms de Callimaque, d’Aratus, d’Apollonius. II est 
vrai qu’il faut y ajouter celui de Lycophron, tristemenl 
celebre comme symbole d’obscurite. Ainsi la poesie 
brilla successivement dans la Thrace, dans 1’Asie Mi- 
neure, a Athenes, a Alexandrie. IAEurope, TAsie et 
l’Afrique virent le genie grec se naturaliser et s’epanouir 
dans des conditions differentes et sous des climats di- 
vers.

Dans la cinquieme epoque (146 av. J. C.-506 de J. C.), 
la litterature se dissemine : la Grece vaincue porte par- 
tout, sous les auspices de Romę, les monuments de son 
genie et ses arts degeneres. Sa poesie, cncore active, 
manqued inspiration. Cette periode, a laquelle on donnę 
le nom de grćco-romaine, ne produit que des compo- 
sitions frivoles et de courte haleine, ou bien elle vcr- 
sifie la science dans de longs traites d i d n c l i q u es ou 
1 on ne reconnait plus que 1’appareil exlerieur de la
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poesie; elle se termine a I’avenement de Constantin le 
Grand, etne peutguere citer avcc honneur que les noms 
d’0[>pien et de Babrius : encore ce dernier lui est-il dis- 
pute.

La sixieme epoque ou epoąue byzantinc (300-1453 de 
I. G.) esl moins slerile qne la precedente. Byzance ou 
Constanlinople etant devenue, au prejudice de Romę, 
la capitale du monde, le fanlóme qui survivail a la poe­
sie s’y transporla. Le Bas-Empire n’avait, pour inspirer 
ce qu’il appelait encore les muses par Iradilion, ni la 
liberte qui ennoblit lesames, ni la gloire qui ne com- 
pense pas la liberie et qui la fait oublier. Les versifica- 
teurs de ce lemps se contenterent, en generał, de flatter 
les grands p ir de pelites pieces qui ne demandaient pas 
la gloire pour salaire. Toutefois, sous l’influence de la 
religion cbretienne et de ia pbilosophieplatonicienne, la 
poesie produisil alors quelques chants inspires. 11 y eut, 
en oulre, d’esiimables tentatives pour remellre en hon­
neur, par de nouwlles epopees, les traditions des temps 
heroiques. Saint Gregoire de Nazianze inaugure avec 
eclat la poesie cbretienne, pendant que Musee, Quintus 
de Smyrnę et Coluthus reveillenl la muse affaiblie du 
vieil Hoinere. La prise de Constanlinople par Mahomet II, 
en delruisanl 1'einpire d'Orient, termine celle sixieme 
et dorniere periode.

Uans les deux premieres de ces epoqucs, 1’inspiration 
nalurelle du genie caracterise la poesie; la troisieme 
marque 1’alliance inlime et harrnonieuse de l’arl et de 
la naturę; 1’art domine dans la quatrieme, et fait 
place au metier dans les epoques suivantes. La poesie, 
exclusivemenl lyrique et religieuse dans le premier age, 
devient ensuile epique et beroląue; elle est surtout dra- 
mafique dans la periode suivanle; elle a brille dans la 
paslorale a la cour des Ptolemees; et pendant la deca- 
dence de 1’empire et du Bas-Empire, elle serait presque 
exclusivemenl adulalrice cl didactique, si, a l’epoque 
byzanline, 1’imitalion des poemes d’Homere et Lin-



flupnce du christianisme ne lui avaient rendu quelque 
dignite*.

Premióre epoąue. — Epoque mythiąue.

Les premiers poetes de la Grece reunissent le triple 
caraclere de chantres, de pretres et de prophetes. La 
religion eslleur muse, et c’estparelle qu’ils triomphent 
de la barbarie. La lyreetla harpe accompagnaient leurs 
chants, et avec eux la musique ne se separe pas de la 
poesie.

Gelle poesie primitive se developpe au nord de la 
Grece, habitee par les Pelasges, race antique que quel- 
ques lustoriens considerent comme autocbthone dans la 
Thrace, la Tliessalie et la Beotie, dont tous les lieux sont 
consacres par des souvenirs religieux.

Les plus celebres de ces poetes legislateurs, musiciens 
et prophetes, sont L inus, O len, Orphee et Musee 
Leur histoire est mylhologique, et les vers qu’on leur 
altribue sont apocrypbes. Nons n’essayerons pas de 
dissiper les tenebres artilicielles que l’erudition a ajou- 
teesa l’obscurite qui enveloppe nalurellenient les tradi- 
tions des temps eloignes. Tout ceciest maliere a discus- 
sion; car, apres avoirtenle de determiner, par exemple, 
combien il a exisle de Linus et d Orpbee, la science de- 
mande encore s’ii y a eu reelleinent un Linus et un Or­
phee, et si ces noras veneres ne seraient pas employes 
symboliqueraent pour designer des groupes ou ecoles 
poeliques. Ceci pose, on voit qu’il faut desesperer, au 
moins pour cette epoque, de fixer la datę de la naissance 
et dc la mort des poetes et d’arreter la listę de leurs 
ouvrages. On devra donc se contenter des details sui- 
vants.

Un des Linus mentionnes par l’antiquite etait fils i.

LITTERATURE GRECQUE. ■'
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d’Apołlon et de Calliope : on raconte qu’il fut tue par 
Ifercule, auąuel il enseignait sans fruil la musique; sa 
mort tragique etait 1 objet d’une fete q u i se celebrait a 
fhebes. Slobee cite sous son nom douze vers qui deve- 
loppent la maxime des pantheistes : « Toutes choses 
viennent du Tout,le Tout se formę de toutes choses1. » 
be meme auteur rapporte encore a ce poete deux vers 
sur la toute-puissance divine.

Olen est un poete du Nord qui transporta d’abord 
en Lycie, puis a Delos, une colonie sacerdotale, et qui 
institua le culte d’Apollon et de Dianę, nesselonlui 
dans les contrees hyperboreennes. Ses odes elaient non- 
seulement chantees, mais representees, c’est-a-dire ac- 
compagnees d’une liturgie dramatique. Olen est connu 
par le temoignage de Thistorien Pausanias.

La naissance d’Orphee remonte au quatorziem.e siecle 
avant notre ere. On connait la catastrophe qui termina 
sa yie. L’existence d’Orphee est attestee par les insti- 
tutions qui lui survecurent, par ces mysteres et ces 
initiations qui, destines a garantir la purete de ses doc- 
trines, degenererent plus tard en superstitions et en jon- 
gleries. Orphee abołit les sacrifices humains et institua 
une expiation pour mettre fin a ces vengeances de familie 
qui se perpetuaient de generation en generation1 2. 11 fu 
partie de l’expedition des Argonautes.

L’antiquite nous a transmis, sous le nom d’Orpbee : 
1° des hymnes d’initiation, au nombre de quatre-vingt- 
huit, en vers hexametres, qui ont ete, sinon composes, 
au moins rajeunis par Onomacrite, contemporain de 
Pisistrate : ces hymnes avaient pour objet la theologie 
symbolique enseignee dans les mysteres; 2° un poeme 
en 1384 vers sur l’expedition des Argonautes : c’est un 
essai d’epopee; 5° un poeme didactique sur les proprie- 
tes medicinales de certaines pierres : 768 vers; 4° des

1. ’Ex IIavTÓę 5e toc 7ravTa, xat sx 7iavrwv Hav saTt.
2. Schoeli H is to i r e  d e  la  l i l t e r a łu r e  g rec g u e .
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fragments sur differents objets d’histoire naturelle, , et, 
entre autres, sur les tremblements de terre conside- 
res comme signes precurseurs de certains evenements; 
5° dix vers qui appartiennent a un poeme astrologiąur 
du ąuatrieme siecle de notre ere, et que Jean Tzelzes, 
poete grammairien, rapporte aux Georgiques d'Orphee.

La piupart de ces poemes parurent aulhentiques jus- 
qu’au dix-septieme siecle, ou le savant eveque d’A- 
yranches, Huet, soupconna quelque imposture. Ce soup- 
ęon a souleve parmi les savants de 1’Alleniagne et de la 
Hollande une polemique feconde en Yolumes, dont le 
resultat depouille Orphee de la longue possession de ces 
ouvrages.

Musee, contemporain d’Orphee, un peu plus age 
que lui et cependant son disciple, elait membre de l’an- 
tique familie sacerdotale des Eumolpides1, et par conse- 
quer,t originaire de la Thrace. Ne dans l’Attique, soit a 
Athenes, soit a Eleusis, il herita de la lyre d'Orphee, el 
il continua dans la Grece le role de cmlisaleur que ce- 
lui-ci avait rempli en Thrace. On a conserve le titre de 
plusieurs de ses ouvrages2. M. Schoell, dans sa savante 
bistoire, cite: 1° un recueil d’oracles; 2° des hymnes 
d’initiation; 5° des Cbarmes contrę les maladies; 4° une 
Sphere, poeme aslrologique; 5° une Theogonie; 6° une 
Guerre des Titans; 7° des preceptes de morale adresses 
a son fils Eumolpe; 8° un poeme intitule Crater, titre 
qui n’en indique pas nieme le sujet; 9° deux hymnes, 
1’un a Ceres, 1’autre en Thonneur de Bacchus, etc.

Le titre des ouvrages et les fragments qui nous sont 
parvenus de cette epoque atleslent le caractere religieux 
de toutes ces compositions, donl 1’inspiration esl lyriąue,

1. Lo premier Eumolpe, ne en Tliraee, institua les grands 
mysteres cfEleusis; Eumolpe te jeune, fils de Musee, elablit les 
petils mysteres.

2. Le pelit potimo d 'Hero et Leandre, qui nous est parvenu 
est I’ouvrage d’un autre Musee, grammairien, qui vivait vers le 
ijuatorzieme siScle de notre żre.



le fond morał, hisloriąue ou didactiąue. II est facile 
d’en(revoir, a cet etat d'enveloppement, le germe des 
differents genres qui se developperont plus tard isole- 
ment.

Deusiem e epoąue. —  Epoąue herofąue ou homeriąue.
(1270-594 av. J. C.)

La seconde epoque ou l’epoque heroique de la poesie 
grecque s’elend depuis le siege de Troie jusqu’a Solon, 
et presenle differents genres cullives par des poetes emi- 
nents. L’epopee et le genre didactique y alteignent la 
perfection; le genre lyricjue produit aussi des chefs- 
d’a3uvre.

Genre epiąue. Le prince des poetes, H o m e r e , a ete 
le sujet de bien des controverses. Sa vie, telle qu’on la 
raconte, est une legendo fabuleuse. Sept villes se dispu- 
taient 1’honneur de lui avoir donnę le jour. A-t-il com- 
pose seul les poemes qui porlent son nom? Ces poemes 
ont-ils ele ecrits primitivement ou transmis par la me- 
moirede generalion en generalion? Homere a-t-il existe, 
ou n’est-il que la person.nification d’une nombreuse fa­
milie de poetes? Le dernier critique qui s’est occupe 
d’Homere donnę un peu raison a toutes ces opinions, en 
declarant qu‘IIomere est lout ensemble une personne et 
un symbole, un individu et un śtre colleclif1.

L'unite de VIliadę et de YOdyssee atteste au moins, 
pour chacun de ces poemes, Tunile de eonception. La 
difference des moeurs decrites dans ces deux poemes in- 
duit a les rapporter a deux auleurs. Les remaniements 
nombreux conslates par 1'histoire, et 1’etat meme du

1. M. Guigniaut, membre de 1’Institut, secri5(aire perpśtuel de 
facaddmie des inscriplions, Encyclopódie des gens du monde, ait. 
Homere. Go morceau remarquable peut śtre considerś comme le 
dernier mol de la crilique historique et philologique dans la 
question d’Homere.
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texte, prouve que la formę primitive de ces epopees a 
ete modifiee.

II est consfant que les poemes homeriques, apportes 
en Grece par Lycurgue, elaient chantes par des rapsodes 
qui recitaient isolement des portions detachees de ces 
yastes composilions, et que ce demembrement forma 
une serie de chants epicjues distingues par des noms 
differents, tels quela Peste, la Doloneide, FAmbassade, 
la Fabrication des armes d’Ac!iille, etc. Comme cette 
babitude de considerer isolement les parties d’un tout 
mettait en peril 1'ensemble du poeme, Pisistrate fit 
reunir ces fragments epars et retablir 1’unite primi- 
tive, qui depuis n’a pas ete alteree. Mais si 1’ordre des 
parties a subsiste, le texte a ete remanie par des arran- 
geurs ou diascevastes qui ont laisse des traces de leur 
travail.

La division en vingt-quatre chants, pour llliade et 
1’Odyssee, idą ete etablie que par les soins d’Aristarque, 
critiqne de lecole d’Alexandrie.

Outre llliade, cet immortel episode de la guerre de 
Troie, etFOdyssee qui retrace les longues epreuves du 
retour d’Dlysse, on met sous le nom dUomere plu- 
sieurs liymnes historiques et le petit poeme badin de la 
Batrachomynmachie, epopee herol-comique dont les 
heros sonl les rats et les grenoiulles. Les anciens liii 
atlribuaient le Margites, poeme satirique qui conte- 
nait, suivant Aristote, le germe de la comedie, comme 
llliade avait enfante la tragedie.

L’admiration qui s’altache aux ceuvres dllomere n’a 
guere trouve de contradicteurs. Le nom du seul detrac- 
teur qu'Homere ait rencontre, Zoile, est couvert d’op- 
probre. Lnmolle n’a pas echappe au ridicule pour avoir 
ete inscnsiblo a la beaute de ces poemes. On peut donc 
dire avec M. J. Chenier :

Trois mille ans ont passe sur la eendre d’IIomere,
Et ilepuis trois mille ans flomere respecte 
Esl jeune encor de gtoire et d’immorlalitd,

LITTERATURE GREOQUE. »



10 ŁITTERATURE GRECQUE. 
et repeter avee J. B. Rousseau :

A la souree d’[Iippocrene 
Homćre, ouvrant ses rameaux, 
S’e!leve comme un vieux chene 
Entre de jeunes ormeaux.

A cóte d’Homere, il faut citer les poetes cycliques, 
ijui chantaient en vers le recit complet d’une expedition 
ou toute la vie d’un heros. Ces vastes compositions, 
dont les unes sont contemporaines d’Homere et les au- 
tres posterieures a l’Odyssee et a 1’Iliade, ne nous sont 
pas parvenues.

Gaare didactiąue, Ilesiode, que l’on croit originaire 
de Cumes en Eolie, et qui futcertainement eleve a Ascra, 
bourg de la Beotie, balanca dans l’antiquite la renommee 
d Homere. On n’est pas d’accord sur l’epoque de sa 
vie : les uns le font contemporain d’Homere, d’autres le 
płaceni ou avanl ou apres. On s’arrete plus generale- 
ment a celte derniere opinion, qui s’appuie sur le earao 
tere meme des ouvrages de ee poete. Nous avons sous 
son nom le poeme didactique Travaux et Jours, qui 
renferme des preceptes sur l’agricnlture meles a des 
leęons morales. Cepoemca inspirelesGeorgiques deVir- 
gde1. La Theogonie du meme poete raconte 1’origine du 
monde sous le nom de divinites qui ne sont que des 
symboles des forces de la naturę, et contient, par con- 
sequent, une veritable cosmogonie. C’est le monument 
leplus instructif et le plus original de la philosophie re- 
ligieuse de l’antiquite. Dans ces deux ouvrages, Hesiode 
est le continualeur direct de l’ecole sacerdotale qui apre- 
cede. Le Bouclier d’Hercule, si ce fragment lui appar- 
tient reellement, le rattacberait encore a 1’ecole epique, 
dont Homere est le ebef.

Ascrffiumąne cano romana per oppida carmen. Vir c iu :.

Le poeme cle Virgile no se rallache a celni cTHesioue qoo par 
do rares imitations et 1’analogie rlu sujet.
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Genre lyriąue. La poesie lyriąue, qui conaprend, avec 
l’ode, 1’elegie guerriere et erotiąue, se developpa pen­
dant le huilieme et le sep lieme-siecle avant J. G.

Arcliiloąue de.Paros, ne dans la seconde moitie dn 
huitieme siecle avant J. C., est 1’Homere de la poesie 
lyriąue. Son genie le placait au premier rang; mais la 
mechancete de son caraclere et ia licence de ses ecrils 
le rendirent odieux et meprisable. II porta le cynism- 
de la lachete jusqu’a se vanter d’avoir jeie son bouclier 
pour fuir plus a son aise. La violence de ses altaąues 
satiriąues poussa au desespoir Lycambe et sa fili; 
Neobule, qui se pendirent, ne pouvant survivre a la fió- 
trissure de leur nom. Les magistrats de Lacedemone 
punirent sa lachete et sa licence en l’expulsant de leur 
ville et en proscrivant ses poemes. On dit qu’il fut tue 
dans une bataille par Callondas de Nasos. Les anciens 
admiraient surtout son hymne en 1’honneur d’Hercule, 
qu’il chanta lui-meme aux jeux Olympiąues. II n’est pas 
probable qu’il ait invente le vers lambiąue, mais ił se 
1’appropria par droit de conąuete : Archilochitm proprio 
rabies armawit iambo. II ne nous reste de ses poesies 
ąuede courts fragments, et la perle en est d’autant plus 
regrettable, que les temoignages de 1'anliąuite sont una- 
nimes pour placer Arcliiloąue au premier rang a cole 
d'Homere.

Apres Arcliiloąue on voit briller successivement : 
Alcman ( 7e siecle av. J. C.), ne a Sparte, pere de la 
poesie erotiąue. Ses chansons d’amour, ecrites en dia- 
lecte dorien, faisaienl les delices des anciens. On a con- 
serve quelques fragments de ses poesies. Alcman eut. 
pour disciple Arion deMelhymne, celebre par l’aventure 
du dauphin.

Alcee de Mitylene (7' siecle av. J. C.) eut de commun 
avec Arcliiloąue le genie lyriąue, 1’humeur saliriąue1 et

i. « Diogene Laiirce et Snidas nous out conserye des fragments 
d is satires d’AIcźe. dans lesfjuelles i) trailait Piliacus de pied



l’abandon de son bouclier sur le champ de bataille. Ami 
du sagę Pitlacus, i! se declara contrę lui lorsque celui-ci 
eut sacrilie Ja liberie de Mitylene au desir de regner. 
Alcee obtint grace apres la defaile de son parti. II avait 
compose des odes et des hymncs pleins de sentiments 
guerriers et de haine contrę la lyrannie ; il chanta aussi 
levin et la vo!upte, sans doute pour se consoler de ses 
disgraces. Horace, qui a souvent traduit Alcee, rend 
hommage au genie dę ce poete :

Et te sonantem plenius aureo,
Alcaee, plectro

La strophe alca'ique est de son invention.
La celebre Sappho de Lesbos, la premiere des 

dixiemes Muses, fut contemporaine d’Alcee , dont elle 
dedaigna les bommages. La vie de celte femme est un 
roman d’amour termine par une calaslroplie tragiąue. 
On sait que, ne pouvant vaincre l’indifference du jeune 
Phaon, elle se precipita du promontoire do Leucade 
dans la mer. Quelques cri(iques pensent quc les desordres 
qu’on lui attribue doivent etre mis surle comple d’une 
autre Sappho, courtisane nee a Cresos, autre ville de 
l’ile de Lesbos. Qtioi qu’ił en soit, Sappho excita par son 
genie une admiralion universelle. Elle enscignait aux 
jeunes filles de Lesbos la poesie et la musique; elle avait 
compose nenf livres de poesies lyriques, des elegies et 
des liymnes. Lesdcux morceaux lyriąues qui nous sonl 
parvenus,l’ode aVenus et les strophes citees par Longin, 
traduites par Boiieau2, justifient 1’admiration des an-

plat, de traine-savate, pied crevasse, bonffl d’orgueiI, ventru et 
gros creve. s Ddrozoik, B io g r a p lu e  u n iv e r s e l lc , art. A lc e e .

i .  L. I t , ode 13. — « Et toi, Atcde, dont 1'archet d’or rend des 
sons plus males. >

H e u rc u  v q u i p ro s  d e  to i p o u r  to i se u le  s o u p lre , e tc .

Delille a amoindri cette belte traduction, qu’il a reduite cn ddcu. 
syllabes pour 6Lre insdrde dans le Y o y a g e  d 'A n a c k a r s is .
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ciens. Le metre auąuel elle a donnę son nom est plein 
de grace et d’elegance; les lyriąues latins l’ont souvent 
reproduit.

Celte eporjue est encore illustree par les chants de 
C aiH n u s  d'Ephese, inventeur du metre elegiaąue1, 
c’est-a-dire du distiąue compose d’un hexametre suivi 
d’un pentamelre ; ce qui a fait donner posterieurement- 
le nom d’elegies aux chants guerriers par łesąuels il 
enflammait le courage de ses compalriotes, qui soule- 
naient alors une guerre terrible contrę les Magnesiens 
On n’est pas d’accord sur l’epoque ou vecut Gallinus; 
les uns le placent entre Homere et Hesiode, d’autres le 
rapproclient de Tyrtee, dont il fut le precurseur.

Tyrtee, ne a Athenes, ou a Lacedemone, ou a Milet, 
pręta le secours de sa poesie inspiree et de ses talents 
comme generał aux Spartiates, dans la seconde guerre 
contrę Messene (684 av. J. C.). Son nom est devenu 
generique pour designer les poetes dont les chants 
exciterit le courage des guerriers. On n’a pas a lui repro- 
cher, comme a Alcee, le contraste du courage poetique 
et de la lachete dans les combats. On n’a conserve qu’un 
fragment des hymnes guerriers que les Spartiates chan- 
taient en marchant contrę 1’ennemi; mais il en reste 
plusieurs des elegies par lesquelles il excitait leur valeur. 
Ces admirables morceaux respirent encore le courage et. 
Fenlhousiasme qu’ils inspiraient.

L’elegie plaintive fut misę en honneur par M imnerme 
deColophon (590 av. J, C.), qui appliqua le metre in- 
vente parCallinusarexpressiondela plainte amoureuse.

L1TTERATURE GRECQUE. 13

1. L’invention de ce metre lui fut disputee, puisque nout 
voyons par le temoignage d’Horace, dans son Art poelique, que 
la ąuestion dtait indecise :

Q a is  tam en  e s ig u o s  e leg os e m ls e r it  a u c to r?
G ra m m a t ic i c e r la n t ,  et a d h u c  su b  ju d ic c  l is  e st.

« Cependant quel poete inventa le metre de l’elegie? les critiąues 
sont aux prises sur ce point, et le procśs n’est pas encore juge. i



1 4  L I T T G R A T U R E  g r e c q o e .

Horace est dans 1’erreur lorsqu’il d i t :

Versibus iinpariter junctis ąuaerimonia primum,
Post etiam inclusa est voti sententia compos.

Les vers peu nombreux qui nous restent de Mimnerme 
sont empreintsde melancolie: ilsexpriment avec charme 
des doleances sur la brievete de la vie, 1’eclat passager 
de la jeunesse et les miseres qui aftligent 1’humanite.

Cette epoque vit encore nailre la scolie, espece de 
poeme lynque au metre irregulier et dont les strop li es 
etaient chantees dans les festins et successivement par 
les convives, qui se passaient de main en main une 
3ranche de myrte. On explique ordinairement ie mol 
scolie, qui signifie obliąue, par les tours et delours que 
saisait la branche de myrte ainsi transmise. T erpandre. 
ne dans File de Lesbos ou en Beolie (670 av. J. C.)' 
passe pour 1 inventeur de ce genre de poesie.

Troisieme epoąae. — Źpoąue athenienne ou classłgne
(age d’or de la poesie greccjae).

(S94-336 av. J. C.)

Dans la troisieme epoque, on brillent surtout la poesie 
lyrique et le dramę tragique et comique,les differents 
genres de poesie, deja distincts a l’epoque precedente, 
se determinent davan!age parłeś progres de l’art, qui 
perfectionne la naturę : nous allons les passer en revue, 
en designant les poetes qni s’y sont le plus distingues.

 ̂ Poesie gaomiąue. Les preceptes moraux, que les aedes 
de la premiere epoąue et les poetes de la seconde me- 
1 ajent dans le t.issu complexe de leurs chants, se dega- 
gerent pour former un genre special qu’on appelle la 
poesie gnomiąue, du mot yvwu.r\, senlence.

 ̂Le premier dc ces poetes est le legislateur Solon 
(640-559av. J. C.),cjui recommanda, dans des vers d’une
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noble simplicite, !e respect des lois, de la morale et 
Pamourde la patrie. Les Conseils d soi-meme, fragment 
de dix-li!iit vcrs dans lesąuels le poete conduit rhommc 
par les dix stations de la vie, appartiennent a ce genrt 
morał et scntencieux.

Theogms de Megare (558 av. J. C.) vecut a Thebes 
dans l’exil, et il y composa, pour l’instruction du jeum 
Cyrne, un codę de la sagesse qui comprend plus de milb 
sentences, sous le nom d’ Exhortations. Ce recueil, ou 
chaąue vers exprime avec concision une pensee morale, 
etait pour les Grecs ce que sont chez nous les qualrain? 
et les distiąues moraux dont on orne la memoire de- 
enfants pour assainir leur ame.

P S s o e y l i d e  de Milet (6e siecle av. J. C.) cultiva le 
nieme genre avec plus de succes encore, et ses vers 
comrae ceux d’Homere, etaient chantes par des rap- 
sodes. Quelques-unes de ses sentences nous sont par- 
venues.

fisars elegiaqu.e. Nous retrouvons, enabordantl’elegie. 
le nom de Solon, qui deplora, dans un acces de folie 
simulee, les malheurs de Salamine separee d'Athenes. 
Huit vers de cette touchante et sublime complainte nom 
ont ete conserves.

Simonide de Cos (558-4C8 av. J. C.) composa des 
chants plaintifs sur des sujets mytliologiąues : c’est ainsi 
qu’il a represente Danae gemissant sur la destinee. de 
son filsexpose dans une frele nacelle & la fureur des flots. 
Cette delicieuse composition nous est parvenue. D’autres 
fragmenls de ces elegies, egalement remarąuables par la 
delicalesse de la pensee et par la beaute du langage, nous 
expliquent la celebrite de son nom dansl anliquite.

Genre didactiąue. La poesie didactiąue de cette epoque 
est toute philosophiąue. Les grands pliilosophes precur- 
seurs de Socrate mirent en versles brillantes hypothfeses 
par lesąuelles ils croyaient expliquer le systeme de la
naturę.



Xćnophane de Colophon (617-517 av. J. C.) et son 
disciple 1‘arm enicled’EIee (555-456 av. J.C.) applique- 
rent la poesie a l’exposition de leurs doctrines. Ils furent 
stirpasses parEm pedocled’Agrigente (444 av. J.C.), un 
des plus grands genies de l’antiquite, aont le poeme^ur 
la Naturę, en trois livres et en hexamelres, a inspire 
Lucrece. Empedocle ful. pour ce poete ce que Homere et 
Hesiode ont ete pour Virgile. 11 reste de Parmenide et 
d’Empedocle des fragments assez considerables.

Genre Iyriąne. Alcraan, Archiloque, Alcee et Sappho 
eurent dans cette periode de nombreux et d’illustres 
conlinualeurs. Sous 1'impression de ses victoires et de 
ses jeux publics ou la force et Fadresse de 1’homme se 
deveIoppaient en Fhonneur des dieux, jouissant d’une 
liberie que la licence n’avait pas compromise, et, par 
instants, d’un repos que la gloire decorait, la Grece ce­
lebra comme a l’envi sur la lyre la puissance des dieux, 
les exp!oits de ses heros et de ses athletes et les charmes 
de la volupte.

Slesichore dllim ere en Sicile (570 av. J. C.) passe 
pour avoir fixe la formę des choeurs Iyriques au milieu 
desquels se developpa la poesie dramatique dans les 
letcs de Daccbus. Ge poete imposa la formę lyrique au 
recit des Iradilions hero'iques. G’est ainsi qu’il composa 
une Destruclion de Troie et une Orestiade. II suivait le 
dialecle dorien, et il composa, outre ses epopees lyri- 
ques, des hymnes en Fhonneur des dieux et des odes 
en 1 honneur des heros. Quinlilien le loue d’avoir sou- 
tenu avec la lyre le fardeau de Fepopee, et il ajoute qu’il 
eut ete l'egal dAIomere s’il eut su se contenir dans de 
justes limites. Par la i! lui reproc.be sans doute d’avoir 
confondu des genres distincts; et, en effet, on ne com- 
prend pas hien comment de longs recits peuveńt s’ac- 
commoder a Fentliousiasme de la poesie lyrique. Pin- 
dare a ete mieux inspire en nelesadmettant que comme 
episodes.

16 LITTERATURE GRECQUE.
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p in d a re 4 est le prince de la poesie lyrique; on peul 
dire qu’il est le poete par excellence. Jamais 1’inspira- 
tion n’a ete aussi complete; chez lui, le souflle poelique 
semble veritablement une fureur divine qui maitrise et 
qui emporte le genie. Pindare, qui n’avait pas eu de 
modeles, defie l’imitation:

Pindarum quisquis sludet lemulari,
Jule, ceralis opc Dffidalea 
Ni li tur pennis, vitreo daturus 

Noraina ponto1 2.

C’est, ajoute le poete, un torrent deborde qui se precipite, 
immense et profond, du sornmet des montagnes. Quin- 
tilienle place bien au-dessus de tous les poeles lyriques 
pour la grandeur de 1’inspiration, la force des pensees, 
l’eclat des images, l’abondance des cjioses et desmots et 
]’impetuosite des mouvements.

Nous sommes bien loin de posseder tous les chants 
lyriques qu’il avait composes : ceux qui nous restent se 
rapportent, pour la plupart, aux victoires obtenues dans 
les jeux publics de la Grece. Olympiques, Pijlliiąues. 
Nemeens et Isthmiques, et ils en out tire les noms divers 
qui les designent.« Composees, dit M. Sclioell, pour etre 
chantees devant une assemblee nombrcuse, les odes de 
Pindare respirent cette dignite qui convient a des monu- 
ments publics, a des spectacles nationaux. La suitę re- 
guliere des strophes, des antistrophes et des epodes 
leur donnę quelque chose de majestueux. Elles tiennent 
un peu de 1’epopee, parce qu’a 1’eloge du vainqueur le 
poete rattaclie celui de ses ancetres, de sa familie et de

1. Nd ii Thebes 520 avant J. G., mort vers 456.
2. H o u a c e  , liv. IV, ode 2. — J’emprunte la trnduction de cettt 

slrophe a l’un des plus lieureux interpreles d’IIorace, M. Le 
Camus, ancien dleve de 1’ecole polytechnique :

C e lu i q u l d a n s  so n  v o l y o u d r a it  su iY re  P in d a re ,
S u r  d es a lle s  de c ir e  ś le v e  d a n s  le s a ir s ,
D o n n e ra it  o n  v a in  n om  , a m b it ie u s  le a re ,

A  de n o u v e lle s  m ers.

LITTERATURE GRECQUE.



sa patrie; mais leur principal caractłre est lyrique, e( 
c’est dans cette partie surlout que le genie du poete do- 
mine par des mouvements fougueux, fiers, irreguliers ; 
ses images sont grandes et sublimes, ses metaphores 
hardies, ses pensees fortes, ses maximes etincelantes de 
traits de lumiere. » Pindare parait souvent obscur, parce 
qne, emporte par son imagination, il supprime le lien 
de ses idees, ou plutóŁ parce que ses idees ne s’unissent 
qu en vertu d images qui le transportent rapidement d’nn 
sujet a un autre. On peut le considerer comme un mora­
listę excellent et comme un croyant sincere : les fables 
qu’il embellit sont pour lui des verites; il eleve Parne en 
peignant la vertu, en exprimant sa reconnaissance pour 
les dieux et son admiration pour les heros. On doit 
regretter cependant que Por tienne. une place parmi les 
divinites qu'il venere.

A naereon de Teos, qui florissait vers 1’annee 530 
ayant J. C., a donnę son nom au genre qu’il a cultive; 
rien n egalait, dit-on, la grace et la passion de ses chan- 
sons amoureuses et bachiques. Nous ne possedons que 
quelques pieces qui appartiennent reellement a Anaereon, 
et elles suffisent pour justifier la renommee de leur au- 
teur. Parmi les ceuvres de ses disciples mises sous son 
nom, quelques petits tableaux, tels que PAmour mouille, 
VAmour pique par une abeille, sont des modeles. II fal 
lait beaucoup d’art, ou pluLót un naturel charmant, pour 
sauver le contraste de la vołupte et de la vieillesse, de
I ivresse et des eheveux blancs. II n’y a guere que du vieil 
Anaereon qu’on ne puisse pas dire :

Triste senite melos, turpe senilis amor.

Ce voluptueux incorrigible est arrive a la gloire par le 
plaisir; ce que d autres ont si cherement paye n’a ete 
pour lui que le sureroit de la volupte, qui lui suffisait.
II mourut a quatre-vingt-cinq ans, etrangle, dit-on, par 
un pepin de raisin.

Trois autres poetes lyriques de cette epoque, Aście-
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piade, Phalecus et Glycon, ont donnę leur nom a troit 
especes de vers.

II faut encore citer, comme ornement de cette periode. 
plusieurs femmes celebres qui cultiverent avec eclat la 
poesie lyriąue.

IŚrmne, nee a Teos, faisait partie de 1’ecole lesbiennt 
fondee par Sappho. Elle mourut a vingt ans. Quoique 
moissonnee si jeune, elle eut le temps de composer, sou; 
le titre du Fusem, un reeueil de poesies qui suftit poui 
immortaliser son nom. Les anciens la comparaient a 
Homere et 1’egalaient a Sappho. C’est a tort qu’on lu. 
attribue l’ode się tt)v 'Ptópzp', qui celebre reellement la 
puissance de Romę, et non la force, comme il faudrai! 
l’enlendre si ce morceau etait l ’(BUvre de l’eleve d< 
Sappho.

Corinne de Thebes vainquit cinq fois dans les com- 
bals poeliques le jeune Pindare, auquel elle donna plus 
tard de sages conseils. II rie reste de cette femme celebre 
que de courts fragments en petit nombre, et ona seule- 
ment conserve d’Erinne quelques epigrammes. Le temps 
n’a epargne que la gloire de leurs noms.

Tćleeille d’Argos, qui marcha sur les traces dc 
Tyrtee, amazone et muse tout ensemble, et P ras iile  de 
Sicyone, auteur de dithyrambes, appartiennent a la 
meme epoque. Leur bagage poetique se compose poui 
nous de deux ou trois courts fragments.

Genre dramatiąue. La poesie dramatique prit nais- 
sance chez les Grecs, dans les fetes de Bacchus1. Elb 
sortit du dithyrambe, poeme consacre exclusivement aux 
louanges de ce dieu, et dans lequel on inlercala le recii 
d’une action jouee d’abord par un personnage unique et 
representee ensuite par autant d’acteurs qu’il y avait de 
personnages prenant part a 1’action. Ces dithyrambes

1. Ou peut eonsuRer, pour 1’hisloire de la tragedie grecąue e. 
1’apprściation da genie d’EschyIe, de Sophocle et d’Euripide, le- 
E tu d e s  s u r  les łr a g iq u e s  g r e c s , par M. Patin.

LiTTERATURE GRECQUE. H
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elaient l’objet. d’un concours dont un bouc etait le prix. 
G’est du nom dc cet animal, Tpayoę, que vient vraisem- 
blablement le nom de t r a g e d i e , quoiqu’on ait propose 
pour etymologie Tpuywota, qui signifierait chant des 
vendanges.

L'art dramatique demeura dans Fenfance sous Thes- 
pis, qui en fut le fondateur, Phrynichus, qui lui suc- 
ceda, et C herilus, qui le transmit a Escliyle. La tra­
gedie n’etait alors qu’un monologue mimique precede, 
interrompu el suivi de cbants et de danses.

Eschyle d’Eleusis (525-456 av. J. C.) donna au poeme 
dramalique sa veritable formę, en mettant sous les yeux 
des spectaleurs lousles details de laction et Fimagedes 
lieux ou elle s’accomplissait. II consacra ce perfection- 
nement maleriel par le genie, qui fait durer ce qu’il 
cree. Grand citoyen, soldal intrepide (il etait du meme 
sang que Cynegire et Amynias), il employa ses loisirsa 
la gloire et a Finstruction de sa patrie. Grace a lui, le 
theatre devint une ecole de courage et de palriotisme; 
il enlrutint 1 ardeur qu’avaient excilee les guerresmedi- 
ques, et il fortifia les croyances religieuses par le spec- 
tacle des fails heronjues et des legendes mythologiques. 
Dans ses choeurs, empreints d’une austere moralite, 
1’inspiralion lyrique se soutient a la hauteur ou Fayaif 
portee Pindare. II crea le dialogue, auquel il appliqua le 
metre Iambique, ou la brievete des pieds et le frequent 
retour des accenls saisissent Foreille en rendant la pro- 
nonciation plus dislincte.

On a remarque que la Fatalite, puissance inesorable 
qui tient lieu de la Providence chez les anciens, estle 
personnage principal de ses drames1. Ses heros, domi- 
nes et entraines par le Destin, developpent, a defaut de 
liberte, la force morale; ils peuvent dire comme le Saiil 
de M. Soumet:

Et j ’ai cliangd du moins l’esclavage en combat.

.1= Schiegel, C o u r s  d e  l i t t e r a t u r e  d r a m a l i g u e .
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Cela est vrai surlout de Promethee, dont Eschyle a 
retrace avec une incroyable energie la lutte conlre la ty- 
rannie de Jupiter.

Sur les qualre-vingts tragedies qu’Escliyle avait com- 
posees, il nous en rcste sept, dont voici les tilres : Pro­
methee enchaine, les Sc.pt Chefs desant Thebes, les 
Perses, Agamemnon, les Choephores, les Eumenides, 
les Suppliantes.

Les tragedies d’Eschyle, quoique formant isolement 
un ensemble, n’elaientque des fraclions d’un tout com- 
pose de trois parlies distinctes. Cctte reunion de trois 
drames on journees formait une trilogie, terminee par 
un dramę satyrique. Ces qualre parlies prcnaient le 
nom de tetralogie1. Ainsi, les Sept Chefs elaient la troi- 
sieme pieced’une tetralogie dont la premiere etait Laius, 
la seconde CEdipe, et la quatrieme un dramę salyrique 
inconnu. Les sept tragedies que nous possedons ren- 
ferment une trilogie complete: Agamemnon, les Cliue- 
phores, les Eumenides, c’est-a-dire le crime, la ven- 
geance et l’expialion. Par cette combinaison, le dramę, 
soumis aux unites dans ses didercntes parlies, s’em- 
parait de la duree et de 1’espace par la succession de 
ses tableaux unis et distincts, et francbissait les li- 
mites memes de 1’epopee. Quelle lecon d bistoire et de 
morale renfermail pour les Grecs cette serie de faits he- 
rolques qui nous montre Agamemnon puni de son am- 
bition homicide par une epouse adultere; puis cette 
femme denaturee implorant vainement, apres vingt ans 
d’intervalle, la pilie d’un flis, instrument verlueux d’une 
vengeance parricide, et que son innoccnce ne sauve pas 
des remords! En effet, la naturę prolesle contrę 1’ordre 
des dieux, et il ne faudra rien moins que ces dieux 
eux-memes pour arracher du coeur d’Oreste les furies 
vengeresses.

t. Cet usage, introduit par Eschyle, n’a pas hut loi pour ses 
successeurs; Sophocle et Euripiile, qui 1’onl suivi quelquefois, 
s’en sont ecartes souvent.

LITTiiRATUUE Gl!KCQUii.
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Promethec enchaine represente la lutte du Titan bien- 

iaiteur de Fhumanite contrę la puissance du dieu qui, 
ne pouvant le flechir, le frappe de ia foudre sur un ro- 
cher solilaire. Jaraais spectacle plus terrible et plus 
grandiose ne fut offert dans un cadre d’une simplicite 
plus sublime. Promethee voit river les fers qui Fen- 
chainent par la Force et par la Violence, en presence 
de Mercure, executeur des ordres de Jupiter. Io et les 
Oceanides le supplient vainement de ceder; il resiste, et 
la foudre tombe. Les Sept Cliefs sont un tableau epique 
qui respire les fureurs de la guerre, et qu’adoucissent 
au denoument les plaintes touchantes d’Antigone et 
d’Ismene sur les corps de Polynice et d’Eteocle. Les 
Perses, qui peignent la consternationde la cour de Suse 
a la nouvelle de la bataille de Salamine, sont un hymne 
en 1’honneur de la Grece. Xerxes apparaissant seul et 
desarme renouvelle, pour ainsi dire, la victoire des Atlie- 
niens. Les Suppliantes sont bien inferieures pour le 
style, la concept.ion et 1’interet, aux autres tragedies d'Es- 
chyle : ce sont les fdles de Danaiis implorant 1’hospita- 
lite du roi des Argiens pour echapper a la poursuite des 
fds d’Egyptus.

La tragedie, dans Eschyłe, est trop voisine encore du 
dithyrambe pour avoir rencontre partout le style qui 
convientau genre dramatique. II fallait, pour y arriver, 
les progres du gout et la venue d’un autre homme de 
genie.

Sophocle (498-405 av. J. G.) atteignit a la perfection 
du genre tragique. Rival d’Eschyle dans sa jeunesse, il 
le vainquit, et regna sans partage lorsque le vieil athlete 
eut emporte dans l’exil la douleur et le ressentiment de 
sadefaite. Oulre les dons du genie, Sophocle reęutde 
la naturę cette beaute physique que les Grecs estimaienl 
a 1’egal du genie. Sa vie est un long enchainement de 
triomphes. Ne a Colone, bourg voisin d’Allienes, et, selon 
Pline, d’un des premiers citoyens de la ville, une edu- 
cation brillante developpa ses heureuses dispositions:
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■i seize ans, sa beaute le fait choisir pour etre le coryphee 
des adolescents qui dansent autour des trophees de 
Salamine: il se distingue entre tous par son adresse dans 
les exercices du gymnase, par ses succes dans l’arl de 
la musiąue; a vingt ans, il triomphait au theatre, ou il 
n’obtint que des succes pendant le cours de sa longue 
earriere. Nomme stratege, il eut, pour collegues dans 
uette fonction Pericles et Thucydide; charge plusieurs 
lois d’ambassades honorables, il reussit dans ses nego- 
ciations. Son genie se maintint sans defaillance jusque 
dans sa vieillesse, et la seule atteinte que recut sa pai- 
sible et glorieuse existence, le proces que lui intenterent 
ses tils, fut 1'occasion d’un dernier triomphe.

Sophocle composa plus de cent pieces dramatiques, 
tragedies et satyres; sepl seulement nous sont parve- 
nues, avec un assez grand nornbre de fragments appar- 
tenant a celles qui ont ele perdues. Voici les tilres de 
celles que nous possedons : Ajax furieux, les Tracili- 
nienncs ou la Mort cTHercule, ĆEdipe roi, (Edipe a 
Colone, Antigone, Electre et Pliiloctete. Ces cinq der- 
nieres pieces sont les chefs-d’ceuvre de la tragedie an- 
lique; on ne sait a faquelle on doit donner la prefe- 
renee.

L’Ajax furienx parait etre un des premiers ouvrages 
de Sophocle. Un criticjne a cru reconnaitre dansquelques 
reflexions subtiles de Teemessa les traces recentes de 
1’ecole des rheteurs; mais les beautes dominent deja 
dans cet ouvrage de la jeunesse d’un grand poete. Les 
modernes ont mediocrement goute l’acbevemenl de celte 
tragedie, dont le sujet est la sepullure du heros; mais, 
dans les idees des Grecs, ce complement n’avait pas moins 
d’interet que la fin tragique d’Ajax.

Les Trachiniennes lirent leur nom du choeur formę 
de jeunes fdles de Trachine, amies de Dejanire, dont la 
credulite cause la mort d’Hercule, principal sujet de la 
piece. Seneque et Rotrou ont imile cetle piece sous le 
nom d’Hercule furicux. Ciceron, dans les Tusculanes, a
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traduit en vers lambiąues une partie des plaintes d’Her-
cule.

Le Philoctele, quc La Ilarpc a imite et pre?que traduit, 
a fourni anssi a Fenelon un des plus beaux lirres de 
Telemaque. Le heros, abandonne dans File de Lemnos, 
a gardę les flćches d'Hercule, necossaires nux Grecs pour 
la pr;se de Troić. Ulysse arrive avec le fils d’Achille, 
Neoploleme. L'innocence de ce jeune guerrier, les arli- 
fices et l'eloquence dUlyssc, ne p.irvicnnent pas a vaincre 
les ressentimenls de Philoctele, qui cede eufin, grace a 
rinlcrveiilion dTIercule.

Le sujet de YCEdipe rai est la decouverte du fatal 
myslćre qui couvre la naissancc, le parricide et 1’inceste 
d‘(Edipo. Lorsque ce secret est deroile, (Edipe se creve 
les yeux et veut s’eloigner de Thebes. La inajestueuse 
simplicite de ce dramo, Fart merveilloux qui lcve par 
degres le voile dont TalTreuse verite est couverfe, le 
palhetiqiie des situalions et des senliments, la surpre- 
nanle benuie du style, excilent encore nolre adrniration 
poureelle tragedie, quo Corneiile et Voltaire ont imitee 
sans 1’egaler.

L'(Edipe ci Colone est d’un interet moins saisissant 
peut-elre, mais plus t.oucbant. Le. vieil (Edipe, viclime 
de la faialite, sans autre appui que le dśvoucment de sa 
filie Anligone, louclie au lerrne de ses malheurs. Ses re- 
mords ont ccsse; le lyran de Thebes,Greon, veut 1’arra- 
clier a son asile, Tbesee le proiege; son (ils Polynice 
essaye <‘ii vain de fleehir sa colere, il meurl enfin, resi- 
gne et paisible, sous les yeux de sa filie Anligone.

La tragedie suivante, dont Aniigone est 1’herolne, est 
le complemeiil de la Irilogie commencee par ['(Edipe 
roie l conlinuee par YCEdiped Colone. La filie d'CEdipe, 
apres la mnrl dEleocle et de Polynice, bravanl la defense 
de Greon, a donnę la sepulture a ses 1'reres. !Ni la douleur 
d llemon, son fils, qui aimc Anligone, ni 1’heroisme de 
celto prim esse, ni les menaces du devin Tiresias, ne 
peuYeut llechir le tyran. Anligone est misę a m ort; mais
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Creon subit le chatiment de sa cruaute par le suicide 
de son fils, qui ne peut survivre a la mort d’Antigone. 
Le genie de Sophocle a donnę a cette aventure un interel 
si puissant, que sa tragedie traduite fidelement en Iran- 
ęais a pu, cpioicjue depouillee du cliarme de la langue 
grecąue, malgre la diflerence des mceurs et l’in(ervalle 
de plus de deux mille ans, exciter de nos jours sur la 
scene franęaise de profondes et terribles emotions.

Le sujet de YElectre est, comme celui des Choephores, 
le meurtre de Clytemnestre par Oresfe, qui venge, au 
nom des dieux, 1’assassinat d’Agamemnon. UOreste de 
Voltaire est une imitationde cette belle tragedie.

Euripide naąuit le jour merae de la bataille de Sala- 
inine (480 av. J. C.), cette bataille qu’Eschyle celebra 
par la tragedie des Perses, et que Sophocle, age de seize 
ans, chanta a la tete d’un chceur de jeunes ^theniens. 
Euripide partagea les succes et balanca la gloire de 
Sophocle. II est le plus pathetique des t,ragiques grecs; 
mais il arnollit la severe majeste du dramę antique,dont 
il a sacrifie la dignite a Femotion. Plus moralistę que 
ses devanciers, car il seme le dialogue de sentences phi- 
losophiques, il est cependant moins morał, puisque la 
moralite du dramę est surtout dans la force des carac- 
teres, et que ses personnages n’ont pas 1’energie virile des 
heros d’Eschyle et de Sophocle. Euripide va, si l’on veut, 
plus loin que ses maitres; mais il est deja sur Ja pente 
qui conduit a la deeadence. Si personne mieux que lui 
n’a fait parler la passion, il est au-dessous de Sophocle 
pour la conception et 1’ordonnance du sujet. Moins re- 
ligieux, il altere les traditions et ne se soucie ni de la ve- 
rite historique ni de l’elevation des caracteres, pourvu 
qu’il interesse et qu’il attendrisse.

Euripide composa cent vingt pieces dramatiques. II 
nous restesous son nom dix-huit tragedies, dont quel- 
ques-unes appartiennent vraisemblablement a ses eleves, 
et un dramę satyrique, le Cyclope, seul monument de ce 
genre que nous ait legue l’antiquite. Yoici le titre des

i l .  L itte ra lu r e . !j 2
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tragedies : Hdcube, Oresle, les Phenicknnrs, Medee, 
Hippolyte, Alceste, Andromaque, les Snpplianles, Iphi- 
ijenie en Aulide, Ipliigenie en Tauride, llhisus, les 
Troyennes, les Bacchantes, les Heraclides, Helcne, łon, 
Hercule furieux, Electre.

Plusieurs de ces pieces paraissent indignes d’Euripide. 
Lorsąue ce poete traite les memes sujets qu'Eschyle ou 
Sophocle, le desir d’innover le conduit a travestir les 
traditions et a imaginer des fables rornancsques d’une 
invraisemblance chocpuante. Je dirai seidement quelques 
motsde ses tragedies les plus remarcjudbles.

Ipliigenie en Aulide peut etre consideree comme le 
chef-d’teuvre d’Euripide. Rien n’est plus toucbant que la 
resignation douloureuse de la filie d’Agamemnon. Ra- 
cine a donnę plus de noblesse a ce caraetere; mais i! n’a 
pas egale le naturel et le palhelique de son modele, que 
du reste il a surpasse dansla peinture deFamour, dans 
le caraetere d’Achille et d’Agamemnon , et qu’il a heu- 
reusement corrige en substiluanl Ulysse a Menelas, 
comme promoleurdu sacrifice d’Iphigenie.

Le sujet de VIpliigenie en Tauride n’est pas moins 
connu. Iphigenie, apres avoir echappe miraculeusement 
au couteau de Calcbas, est devenue priitresse de Dianę en 
Tauride, ou elle accomplit a regret son sanglant minis- 
tere. La destinee amene Oreste pour etre immole sur 
Fautel de Dianę. Reconnupar sa sceur, il Fcmmene dans 
leur commune patrie. Guymond de La Touchea trans- 
porte avec quelque succćs celte tragedie sur notre 
theatre.

Hecube retrace les dernieres scenes de la deplorable 
existence de la veuve de Priam, qni apprrnd successive- 
mentla mort desonfils Polydore, egorge par Polymestor 
au mepris des droits de 1'hospitalite, et qui ne peut em- 
pęclier le sacrifice de sa filie Polysene, immolee sur le 
tombeau d’Acliille aux manes de ce heros. Toute l’ac- 
tion de cette piece se concentre dans lanie dTIócube, 
dont la douleur continue unit celte double cataslrophe.

2.
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Cette piece renferme cTadmirables scenes : Hecube es- 
sayant de fleehir Dlysse, Polyxene rósignee acccplanl la 
inorl avec une fermete qui fait pressenlir le dćvouenient 
des martyrs, peuvent etre mis au rang des plus bellcs 
inspirations du theatre antiąue.

Medee, egorgeant ses enfanls pour punir 1’infidelite 
de Jason, a inspire a Euripide une de sos plus tou- 
chantes composilions; le plan de celto tragedie est 
habiiemenl conęu et les caracteres y sont bicn dossin.es. 
Cette fois, Euripide n’a pas rcncontre de rivnl parmi 
ses nombreux imitateurs chez les anciens et cliez les 
modernes.

La tragedie d'Alceste est un tableau toucliant du de- 
vouement d’unefemme qui sacrilie sa vie pour raeheter 
celle de son mari. Alceste a donnę ses jours pour sauver 
Admete; mais Hercule, touche de la don leur dece prince, 
descend aux enfers et lui ramene celle q u i sYsl duvouec 
pour lui. Ducis a fondu cette piece avec Y(Edipe d Colona 
dans son (Filipa chez Admete, et il )'a denaturee en 
rapprochant deux des plus beaux episodes de 1'liistoirc 
heroique des Grecs.

UHippolyte couronne1 a pour sujet la passion de 
Phedre pour le flis de Thesee. Cette tragedie est un des 
chefs-d ceuvre d’Euripide, que Racine a surpasse en 
i’irriilant. C’est surtout dans cetle piece qu’edaie, d’une 
facon souvent bizarre, 1’animosite d’Euripide contrę les 
femmes.

L’Ion est au nombre des meilleures tragedies d'Euri- 
pide; le ton en est noble et religieux. łon, lils d'Apollon 
et de Creuse, aete eleve dans le tempie de Delpbes. Sa 
mere, qu'il ne connait pas et qui le meconnailjui pre- 
pare du poison tandis qu’il songe, de son cóte, a Fassas- 
siner. Le peril cree par cette double meprise es! le res- 
sort de Finlrigue.
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Euripide mourut age de soixante ans, et Sophocle, 
qui l’avait precede dans la vie, lui survecut L

Parmi lespoetes tragiąues contemporains de Sophocle 
et d’Euripide, on cite avec honneur Agathon, qui reus- 
sit a cóte de ces grands maitres. II figurę dans le Ban- 
quet de Platon.

Dramę satyrigue. Le dramę satyrique terminait, par 
des scenes d’une gaiete quelquefois bouflonne, la repre- 
sentation des tragedies; il faisait succeder le rire a la 
terreur, comme la petile piece qui suit habituellement 
sur le theatre Franęais le spectacle de la tragedie. Gette 
espece de dramę tire son nom des satyres qui compo- 
saient ordinairementle chmur, et qui melaient a 1’action, 
deja plaisante par elle-meme, leurs plaisanteries et leurs 
danses lascives ou bouffonnes. II parait que Sophocle 
reussit beaucoup dans ce genre, auquel il donna de la 
grace et de Fenjouement. Le Cyclope d’Euripide est le 
seul dramę satyrique qui nous soit parvenu. Le poete 
suppose que les satyres, voyageant a la recherche de 
Bacehus, sont arriyes en Sicile, ou Polyphemeles charge, 
en attendant qu’il les devore,du soin de garder ses trou- 
peaux. Ulysse arrive, et ils se liguent avec lui contrę 
le cyclope; mais ils tremblent a la moindre alerte, et 
leur poltronnerie profite, en fin de compte, de Phabilete 
d’Ulysse, c[u’elle a plutót entravee que secondee.

fienre comiąue. La eomedie, qui se rattache aux 
courses du cortege de Bacchus a travers la campagne, 
ne se fixa sur le theatre qu’apres la tragedie. Longtemps 
elle promena sur un chariot a travers les champs sa 
licence, sa gaiete insolente et ses acteurs barbouilles de 1

1. M. Ar la ud a Iraduit Sophocle et Euripide et M. Pierron nous 
a donnd Eschyle. Ces travaux recents, qui honorent rUniversite, 
ont oblenu un succós legi limę. Nous sommes heureux de rendre 
ta meme justice au talent de M. Eugene Talbot, qui vient, a son 
tour, de reproduire Sophocle dans une traduction aussi lideie 
qu’elie est eldgante.
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]ie. tótablie a la ville, elle y porta ses liabitudes de li- 
berte cyniąue; elle attaąua sans detour, comme sans 
inesure, les magistrats, les generaux, les philosophes, le 
peuple lui-meme, qui, en bon prince, riait a ses depens. 
La liberte avait degenere en licence, lorsąue l’abus en 
fut reprime par une loi que porterent les trente tyrans. 
La comedie fut forcee de deguiser sos attaąues, qui 
furent moins vives et moins piquantes sous le voile 
de Tallegorie. Cet adoucissement ne suffit pas aux 
maitres ornbrageux qui gouvernaient Athenes : la loi 
intervint de nouveau, et la muse comiąue, exclue de la 
politiąue, fut reduite a censurer les mmars et k railler 
les ridicules.Ces transformations marąuent trois epoąues 
distinctes : la comedie ancienne, la comedie moyenne et 
la comedie nomelle.

Les premiers essais de la comedie grecque sont ante- 
rieurs a ceux de la tragedie ; on les fait remonter a 
Susarion de Megare, et on les place entre les annees 
576 et 561 avant J. C. II nous reste ąuatre vers de 
Susarion. Ce baladin, monte sur un chariot, parcourait 
les campagnes de l’Attique. Ces farces burlesąues se 
perpetuerent, et furent perfectionnees par Crates au 
comrnencement du cinąuieme siecle. Ce fut alors que la 
comedie fut jugee digne d’etre introduite a Athenes et 
associee dans les fetes de Bacclius aux representations 
tragiąues.

Yers la meme epoąue, la comedie, qui s’etait aussi 
developpee en Sicile, atteignait sous Epicharm e un 
certain degre de perfection. Ce poete, qui vivait sous 
Hieron Ier (470 av. J. C.), n’a pas ete sans influence sur 
le theatre d’Athenes1. Suivant Barthelemy, au lieu d’un 
recueil de scenes sans suitę, Epicharme etablit une

1. Cinquanle ans environ apres Epicharme, un aulre Sicilien, 
S o p h i i o n , se f i l  une grandę reputation dans un genre secondaire 
qui se raltache a la comedie : ce sont les m im e s , petits poemes 
dramatiques dont los S y r a c u s a in e s  de Theocrite peuvent donner 
une idśe. Les mimes de Sophron faisaient les delices de Platon.

LITTERATURE GRECQUE. 29



aclion, en lia toules les parlies, la traita dans une jusie 
śtendueet sans ecartjusqu’a la lin. Lescourls fragments 
que nous possedons dece poete ne peuvent nous donner 
une idee de ses comedies ; mais, vivant a la cour d’un 
roi, il est au moins vraisemblable qu’il suivit une autre 
roule que les poeles de la democratio athenienne; il pa- 
rait ccrlain que le genre qu’il cultiva se rapporte ii la 
comedie nouveIle d’Alhenes. Le temoignage d'Horace 
confirme celle induction :

Dicitur................................
Plaulus ad exemplar Siculi properasse Epicharmi •.
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Le parasite, personnage q u i parait d’origine sicilienne, 
et le trayeslissement des heros mylhologiques sont les 
deux trails les plus saillants de la comedie d’Epieharme.

Apres Crates, Cralłnus d’Athenes et Eupolis con- 
stiluerent veritablement la comedie ancienne et furenl 
les preeurseurs d’Aristopbane. Cralinus, qui llorissait 
456ans avant J. C., composa vingl et une comedies et fut 
couronne neuf fois. Eupolis, qui le suivit, remporta dix 
fois le prix. La perte de ses ouvrages est fort regrettable, 
car les anciens le rangent au nombre des bons ecri- 
vains. Nous possedons quelques fragments de Pliere- 
crate, autre poete comique posterieur a Cratinus et a 
Eupolis et contemporain d’Arislophane. On sait aussi le 
titre de quelqnes-unes de ses pieces1 2 3 *.

Arislophane est le poete de la comedie ancienne5. II 
ne respecte rien, et on doute, en lisantses comedies, s'il

1. « On dit do Plaute qu’il se hita sur les traces du Sicilien
Epicharme. »

3. Ce poete est l’inventeur du vers plierecratien , melre lyrique.
3. Arislophane, ne vers le milieu du cinąuieme siżole, vćcul 

au dela de l’annde 386 avant J. C. 11 eut pour contemporai-n Pla­
ton le comiąue. MM. Artami, Poyard et Zevort oni Iraduit en 
prose le tlidatre complet dtAristophane. M. Fallcx vient de publier
aussi avec succes, outre le Pluius lout entier, les principales 
scenes des autres comddies d’Aristophane mises en vers.



fut un citoyen courageus, devoue aux institutions de 
son payset reveillant le patriotisme par le spectacle de 
la corruplion, ou un bouflon de genie a qui tous les 
moyens de provoquer le rire semblaient bons et legi- 
times. Mais si l’on n'est pas d’accord sur ses intentions, 
personnene lui contesteni 1’originalile de sesinventions, 
ni la verve comiquequi les vivifie, ni 1’admirable purete 
du langage. Le sel allique de ses plaisanteries est mele 
de boullbnneries d'un cynisme revoltant. On ne saurait 
trop admirer la fecondile de son imagination, le mou- 
vement comique de scenes oii le dialogue alteint la per- 
fection, et, dans quelques-uns de ses chceurs1, leleva- 
tion de la poesie; mais il ne faul pas y chercher la 
peinture des mceurs, la verite des caracleres, et moins 
encore la decence. On se demnnde commenl ce genie si 
fin et si delicat, dont Platon admirait le langage, a pu 
descendre parfois a une pareille grossierele d’idees et 
d’expressions; on l’exp!ique par le besoin de plaire a la 
populace souveraine, qui deridait du sort des poetes.

II nous reste onze pieces d’Aristopbane, sur les cin- 
quante-quatre qu’il avait eomposees; ce sont, dansTor- 
dre de datę des represenlations : les Acharniens, les 
Chevaliers, les Nuees, les Gitepes, les Oiseaux, les Fem- 
mes celebrant la fete de Ceres, la Paix, Lysistrate, les 
Grenouilles, les Harangueuses et Plulus. Cetle derniere 
piece appartient a la comediemoyenne, dont elle est au- 
jourd’bui l’unique monument.

Trois de ces comedies, les Acharniens, la Paix et 
Lysistrate, se rapporient a la guerre du Peloponnese, 
dont Aristopbane preroyait Fissue funeste, qu’il voulait 
prevenirparunepaix bonorable. Les Chevaliers sont une 
satire de la demagogie; les Harangueuses sont compo- 
sees dans le meme dessein; les Nuees prennent a partie

i. Le cliceur, dans la comadie, avai.t de commun avec le choeur 
lragique la slroplie et Panli-urophe, qni se chantaient; mais il s’en 
dislinguait par la parabasr que recilail le corypliee, et dans la- 
fjuelle le poeto s’adressait direclement aux speclaleurs.
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les sophistes dans la personne de Socrate, qui fut leur 
disciple avantdedevenirleuradversaire; les Guepes sont 
dirigees contrę les tribunaux et la manie de juger, qui 
faisait d’Athenes un tribunal en permanence1. Les Oi- 
seaux, donl le but generał est douteux, conliennent des 
scenes plaisantes dirigees contrę les poetes, les astrono- 
mes et les gens de police, que le principal personnage 
de la piece, Pisthetere, chasse brutalement de la ville 
aerienne qui a reęu de son fondateur le nom de Nephe- 
lococcygie. Dans les Femmes celebrant les mysteres de 
Ceres, Aristophane a Fair de defendre les femmes contrę 
Euripide. Les Grenouilles sont dirigees contrę les poetes 
tragiques qu i, depuis la mort d’Eschyle et d’Euripide, 
ne font plus que coasser au lieu de chanter. Bacchus 
descend aux enfers pour en ramener Euripide; mais il 
pese dans la nieme balance Eschyle, qui se trouve de 
meilleur poids, et il lui donnę la preference. Plutus 
tourne en ridicule 1’ayariceet la corruption des Atheniens 
et prepare la comedie de moeurs.

L’ancienne comedie perit avec la liberte sous la domi- 
nation des trente tyrans, apres la guerre du Peloponnese. 
Horace a ete bien severe lorsqu’il a dit :

Turpiter obticuit sublato jurę nocendi.
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Le droit de tout dire n’est pas seulement le droit de 
nuire, mais celui d’etre utile. La comedie personnelle 
n’etait pas toujours un scandale; elle etait quelquefois 
un frein salutaire, et Aristophane en avait fait du moins, 
dans 1’impuissance des lois, le chaliment public des 
corrupteurs et des charlatans.

La comedie moyenne eut moins d’eclat; elle est re- 
presentee par A ntiphane de Rhodes, qui, a defaut

t. Arislophane s’est moqud ailleurs de celte manie. Dans les 
Nuees, on montre a Strepsiade une carte d’Ath6nes : « Ce n’est 
pas Athenes, dit le vieil imbdcile : je ne vois pas les juges sur 
leurs sidges. »



d’autre merite, eut celui d’une prodigieuse fecondite, 
puisqu’il composa, dit-on, environ deux ou trois cents 
comedies. De tant de pieces, rien ne nous est paryenu. 
On a conserye quelques fragments d’Alexis, poete de la 
meme epoąue, egalement fecond et mediocre. II avait 
compose deux cent quarante-cinq pieces de theatre.

Quoique, dans l’ordre des temps, la comeclie nouyelle 
se rapporte a la quatrieme des epoąues etablies par 
M. Schoell dans la diyision que nous avons suivie, nous 
la placons ici pour ne pas demembrer cette esquisse de 
1’histoire de la comedie.

La comedie nouyelle ne fut ni politique comme 1 an- 
cienne, ni allegorique comme la moyenne; elle essaya 
de peindre les mosurs reelles et les caracteres chms le de- 
yeloppement d’une fable yraisemblable. C’est a ce genre 
que se rattache la comedie moderne. La comedie nou­
yelle est surtout dans Menandre, et Menandre ne nous est 
connu que par des fragments. La perte de ses comedies 
est a jamais regrettable, car tous les critiques de 1 anti- 
quite louent dans ce poete le charme du style et la yerite 
des peintures. C’est sur la foi de ces temoignages que 
Boileau a d i t :

La comedie apprit a rire sans aigreur,
Sans liel et sans venin sut instruire et reprendre,
Et plut innocomment dans les vers de ilenar.die.

On peut prendre une assez jusie idee des pieces de Me­
nandre dans celles de Terence, qm a imite le poete 
grec. Mais l’action dans Menandre etait d’une pius grandę 
simplicite, car le poete lalin mele la matiere de deux 
comedies de son modele pour en former une fable uni- 
que. G’est sans doute pour cela que Cesar appelait Te­
rence un demi-Menandre : dimidiatus Menander.

M enandre, ne a Athenes (342 av. J. C.) et mort 
l’an 293, etudia la philosophie sous Theopliraste, auteur 
des Caracteres, et fut a bonne ecole pour apprendre a 
peindre les mceurs. II avait yingt-trois ans lorsąue sa
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premiero cornedie fut represenfee; ilen composa, suivani 
los uns, quatre-ving(s, d’antres disent cent huit. Onsait 
le titre du plus grand nombre de ces pieces. Les courts 
fragments que nous connaissons sont des rnodeles de 
cette grace et de cette purete attiąues ąue Terence a re- 
produites dans unelangue moins favorisee‘.

Parmi les trenie-deux poetes comiąues de cette 
epoque, on peut citer avec honneur : Philem on, qu’on 
opposait a Menandre, et que la cabale ou le maimis 
goul lui fit souvent preferer (il nous reste de ce poele 
quelques fragments qui ont ele recuei 1 lis et imprimes 
avecceux de Menandre); Philippide d’Alhenes, qui a 
compose quarante-cinq comedies; Dipliiie de Sinope, 
dont on a vanle la douceur; et deux poetes du nom 
d ApoJlodore.

S.uatriejK8 epoąue. — 2poque alesandrine.
(33o-146 av. J. C.)

La quatrieme epoque prend le nom d’Alexandrine, 
parce que le principal foyer de la litternture fut Alesan- 
drie, en Egypte. Protegee par les Plolemóes, elle refleta 
en 1 affaiblissant la lumiere de la poesie alhenienne. La 
lecherche et 1 affectation deparenl le plus grand nombre 
de ses oeuyres. Dilterents genresy furent cultivós, mais 
1 elegie, 1 idylle et la poesie didactiąue ont seules laisse 
des rnodeles.

6enre dramatiąae. La tragedie de cette epoąue, des- 
lineea lecole et non au tlieatre, est, empreinte dedecla- 
mation. Les poetes qui la cultiverenl forment ce qu‘on

, ł - 0n Peut se fair« ane juste ide'e du genie de Menandre dans 
1 etude que lui a consacrde W. Benoit, doyen de la faculte des 
lettres de Nancy. Ge morceau rcmarąuabie, couronne par l’Aca- 
demie (ranęaise, a pariage Je prix avec le sayant et spirituel ou- 
vrage do M. Guillaume Guizof.



appelle la pleiade tragiqva, composee d A lesandre 
1’Eolien, de Phillseus de Corcyre, de Sosithee, d Ho- 
jaere le jeune, d’Eanticle, do Sosipliane et do Łyco- 
pliron, Ce dernier est le seul qui se soit faitun nom, et 
ce nom designe 1’obscurile du langage.

Lycophron de Chalcis, qui vivait a la cour de Ptole- 
móe Philadelphe, composa de pretendues tragedies et 
quelques drames satvriques. Le seul poeme qui nous 
reste de liii, intitule Cassandra, monologue de quatorze 
cent soixanteversIambiques,danslequel la filie dePriam 
predit a son pere lesmalheursqui menacentles Iroyens, 
est une longue enigme a peu pres impenetrable, ou le 
poete obscurcit a dessein sa pensee par des periphrases 
ininlelligibles et des allusions insaisissables1. Ces ecrits 
etaient sans doule destines a esercer la penelration des 
jeunes gens; mais l’e'xercice est trop violent, la gyirmas- 
tique trop rude, et on court risque, a co metier, de tuer 
les intelligences qu’on pretend fortifier.

On cite, a cetle ćpoque, des pieees que fon appelle 
silles, pelites comedies ou nous relrouvons les satyres, 
qui, devenus lettres, parodient des vers connus pour en 
faire des epigrammes contrę les mauyais poetes. L’an- 
cien dramę satyrique aboutissait ainsi a la satire litte- 
raire2. Tim on dc Phlionte, disciple du philosophe Pyr- 
rhon, acquit de la celebrite dans ce genre.

Deux poetes comiques, Mahon de Sinope et Aris- 
tonyme, parurent, le premier sous Ptolemee Evergete, 
et le second sous Ptolemee Philopator.

1. Un babite hellenistę, <§crivain distingud, M. Debeque, est 
parvenu a inlroduire quelque lumiere dans les tenćbres de Lyco- 
phron, par une traduction qui est un monument de courage et 
de sagacile.

2. Remarquons en passant la diffórence d’ortbograplie entre les 
salyres, poemes dramatiques, et la saliro propretnent dile. Le 
premier nom est tire des satyres, divinites fabuleuses, le seconu 
vienl du lalin s a l ir a , qui veut dire mćlange.
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Genre didactiąne. Le progres des Sciences et 1’affai- 
blissement de 1 inspiration poetiąue developperent )e 
genre didactiąne. Leplus celebre des poetes qui prirent 
alors la science pour muse est A ratus de Soles, cmi 
fleurit (2o0 av. J. C.) a la cour d’Antigone Gonatas, roi 

e Macedome. Le poeme des Phenomenes et des Signes 
que nous possedons, n’est pas sans merite, et il etait 
celebre dans lantiąuile. Ciceron l’a traduit en vers 
latins, et, apres lui, Germanicus et Rufus Avienus re- 
produisirenl le poeme d’Aratus; Yirgile, Ovide, Mani­
tius et Stace n ontpasdedaigne de lui faire de nombreux 
emprunts. Ce poeme se divise en deux parties qui repon- 
dent a son double titre : la premiere decrit les plieno- 
menes celestes : elle est purement astronomiąue; la 
seconde est astrologiąue : elle tire de robservation des 
phenomenes des inductions pour la connaissance de 
1 avemr. On yante 1’elegance de style d’Aratus, et plu- 
sieurs passages, surtout dans la seconde partie, revelent 
un poete veritable.

Nicandre de Colophon, poete, grammairien et mede- 
cm, peut etre mis a la suitę d’Aratus; il avait compose 
des Georgiąues, qui n’ont pas ete inutiles a Virgile, et 
des Metamorphoses dont Ovide a profite.
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Genre ełegiaąue et lyriąue. Callimaąue de Cyrene, 
qu’on designe souvent sous le nom patronyiniąue de 
Battiade, ne 260 ans avant J. C., acquit la faveur de 
Ptolemee Philadelphe a Alexandrie, ou il avaitd’abord 
enseigne la grammaire. Ce poete manque d’inspiration 
et de chaleur; mais.il brille par un art ingenieux. La 
plus celebre de ses elegies etait la Chevelure de Berenice, 
que Catulle a fidelement imitee, sinon traduite. 11 nous 
reste six des hymnes composes par Callimaąue : le meil- 
leur est 1'IIymne a Ceres'. Admire de ses contemporains i.

i. M. Alfred de Wailly a pubiie une traduclion en vers des 
H y m n e s  de C a ll im a ą u e .



comme poete, Callimaąue etait surtout remarąuahle 
comme erudit. Toutes les ceuvres lyriąues de cetle epo- 
ąuepalissent devant YHymne a, Jupiter du philosophe 
stoicien Gleantlie : c’est le plus bel hommage que l’an- 
tiąuite profane ait rendu a la toute-puissance et a 1’unite 
de Dieu.

Genre epiąue. Eleve de Callimaąue, dont ił excita la 
jalousie, Apollonius de Rhodes, erudit et grammairien 
comme son maitre, fut egalement poete et dans un genre 
plus eleve. II celebra l’expedition des Argonautes par un 
poeme en ąuatre chants qui nous cst parvenu.

Le poeme d’Apollonius a ele apprecie avec beau- 
coup de sagacite par notre ingenieux et savant collegue 
M. Charpentier. Nousallons transcrire ee jugement, qui 
est en nieme temps une analyse1 : « Le sujet des Argo- 
nautiques estl’expedition de Jason et de ses compagnons 
en Colchide, la conąuete de la toison d’or, et, apres de 
łongues et perilleuses erreurs, le retour de ces heros a 
Pagase. Ce sujet ne manąuait pas de grandeur; l’expe- 
dition de Jason, c’est pour l’antiquite la decouverle 
d’un nouveau monde. Mais ce sujet, fecond en appa- 
rence, est en realite sterile : car il ne peut mettre en jeu 
toutes les passions, non plus que les caracteres et les 
moeurs, qui sont Parne de 1’epopee. Expedition indus- 
trielle, le heros sen monlre trop souvent sans probite 
et sans honneur. Si le sujet est simple, il n’est pas un : 
car a cóte de Jason se trouvent d’autres personnages 
qui trop souvent partagent avec lui et quelquefois lui 
enlevent 1’interet qui devrait se concentrer sur lui seul. 
Ce poeme, a proprement parler, est plutót un poeme 
descriptif qu’un poeme epiąue : on y rencontre d’heu- 
reuses images, de riants tableaux, d’agreables recits, 
quełquefois meme des traits de caraclere et de passion 
qui ne manąuent ni de force ni de vivacile. Si la passion
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qui domine Medee y fonio aux pieds la pudeur et la piete 
liliale avcc cette riolence sauvage qui, dans l’anliquile, 
11’elait pas retenue par le sens morał, elle s'y traldt 
aussi a des sentiments plus dełicats et plus lendres; 
elle y est tracec avec des couleurs qui semblent parfois 
une teinie cliaste et chretienne : Yirgile a du a Apol- 
lonius quelques-uns des traits dont il a peint Didon. 
Mais nue!quefois ces traits sont gales par cette manie 
d'erudition qui, bien que plus rare dans Apollonius que 
dans Callimaque, s’y morilre encore trop souvent dans 
des digressions oiseuses. Du reste, une diciion pure et 
brillante, une douceur continue de style, qu’augmente 
encore 1’usage perpetuel du dialecle ionien, une versifi- 
cation habile qui, a force d’art, irniterait le naturel, si le 
naturel se pouvait imiter, telles sont les qualiles qu’£ffre 
a un liaut degre le poeme d’Apollonius. 1! n’est pas non 
plus sansinteret pourla connaissance des antiquiles; il 
presente sous un voile brillant, et dans les caracteres 
d'Orphee et d’Hercule, quelques-unes de ces verites 
mystiques que trop souvent l'ecole d’Alexandrie exagera 
ou corrompit, mais qui cependant n’etaientpas en elles- 
memes sans enseigneinent pour qui sait les comprendre. 
Les A rgonauiiques, iels que nous les possedons, ne sont 
point primitifs; mais ils ont ete refaits par Apollonius, 
apres les atiaques de Callimaque, dont les scolies d’Apol- 
lonius ont conserve quelques indicalions speciales. »

Genre tm coliqne ou pastorał. L’origine de la poesie 
bucolique est dans les chansons qu’improvisaient les 
bergers, et dans les lultes paisibles qui s’etablissaient 
entre eux lorsqu’ilsrapprochaientleurs troupeaux. Cette 
poesie naturelle est la matiere que 1’art a perfectionnee 
pour inspirer aux habitauts des villes le gout de la vie 
champetre, ou pour charmer leur imagination par le 
contraste d’une existence innocente et paisible avec les 
agitations et les vices de la cour. L’epoque hero'ique ou 
plutót naturelle de ce genre de poesie est representee par
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D a p h n i s ,  berger sicilien doue de toutes les graces de 
1’esprit et du corps, en commerce avec les dieux, et qui 
devinlle heros de la pastorale artificielle. Un homme de 
genie s’einpara de ces traditions : il les embellit et con- 
sacra par des chefs-d’oeuvre nn genre nouveau ou l’art 
idealise la naturę. Le genre bucoliąue n'a pas cree ses 
modeles, mais il les a eleves par 1’iraagination au niveau 
de la poesie.

Theocrite de Syracuse, qui florissait dans le 3e siecle 
avanl J. C., recueilliten Sidle les souvenirsqueDaphnis 
y avait laisses, et alla sans doute s’inspirer de la beaute 
des carnpagnes voisines de 1’Etna. Mediocrement recom- 
pense par Hieron le jeune, roi de Syracuse, ii passa a la 
cour de Ptolemee Pliiladelphe, qui encourageait les arts 
avec plus de liberalite. Onsaitpeu de choses des circon- 
stances de sa vie, qui fut celle d’un poete courtisan; 
mais la beaute de son genie empreinle daris ses ouvrages 
a rendu son nom immortel. II n’a pas ete surpasse par 
Yirgiie, qui a imite dans ses Eglogues les Idylles du 
poete syracusain. Theocrite brille entre lous les poetes 
par sa fidelite dans la description du paysage ou il place 
le lieu de la scene, par la peinture des caracteres et, 
!'expression des passions. II donnę la vie aux tableau', 
qu’il dessine, aux personnages qu’il met en scene, aux 
senliments qu’il exprime. Ses pasteurs, ses bergers, ses 
chevriers, ont tous une physionomie distincte; et lors- 
qu’il fait parler les pecheurs, la scene, le langage et les 
idees prennentun aspect nouveau, analogue a la naturę 
qu’il peint et aux acteurs qu‘il introduit. DansleCtjclope, 
la passion vive, delicate et resignee 11’est pas touchee 
avec moins de verite que la frenesie de l’amour dans la 
Magicienne. Theocrite, qui s’eleve a la maj es te de l’e- 
popee dansle Combat de Pollux el cTAmycus, 11’est pas 
moins a 1’aise lorsqu’il fait parler avec la verve piąuante, 
d’un poete comique ses Syracusaines. Ce poete est, sans 
contredii, un des plus heureux genies de Tantiquite : 011 
1’admirerait s’il etait ne dans une epoque de perfeclion ;
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1’etonnement se mele a 1’admiration lorsqu’on songe que 
1’alteration du gout, sensible dans tous les oimages de 
ses contemporains, n’a pas laisse de tracę dans les petits 
chefs-d’oeuvre qui Font fait surnommer 1’Homere de la 
poesie bucolique.

Apres Theocrite, il faut placer Bion de Smyrnę et 
Moschus de Syracuse, qui furent vraisemblablement ses 
contemporains. Nous avons de Bion, outre plusieurs 
idylles fort courtes, le Chant funebre en 1’honneur d'A- 
donis, morceau etendu, remarquable par l’elegance de 
la dietion et la beaute des vers, mais ou Fart nuit au 
naturel du sentiment, et le commencement de YEpitha- 
lame d’Achille et de Deidamie. Moschus, sans egaler 
Theocrite, a plus de grace, de naturel, de simplicite que 
Bion. L’Amour fugitif estun tableau piquant et delicat; 
YEnleeement d’Europe a plus d’importance et se rap- 
proche de 1’epopee par les belles formes du langage et la 
riche elegance des descriptions. Le Chant funebre en 
!’honneur de Bion passe pour le chef-d’ceuvre de Mos­
chus.

LITTERATURE GRECQUE.

Cinquieme epoąue. — Epoque greco-romaine.
(146 av. J. C. — 306 ap. J. C.)

Pour cette epoque comme pour la suivante, de courtes 
indications seront suffisantes. Dans les siecles qui ne 
fournissent pas de modeles a imiter, les details n’au- 
raient d’autre resultat que de salisfaire une vaine cu- 
riosite.

La poesie epigrammatique n’a pas assez d’importance 
lilteraire pour qu’on charge sa memoire des noms obs- 
curs de P o ly stra te , de M eleagre, d’A ntipater et 
d’autres yersificateurs qui n’ont guere ecrit que pour 
salisfaire la yanite deceux qui les recompensaient: Vani 
vanam merccdem receperunt.

II ne nous reste rien des poemes hero'iques composes



en grec pendant cette periode. Apollodore d’Atlienes 
(115 av. J. C.) avait versifie en quatre livres une espece 
d’histoire universelle depuis le siege de Troie jusqu’a la 
169e olympiade. Le poete A rchias, celebre par le plai- 
doyer que Ciceron fit pour sa defense, avait chante en 
vers hero'iques la guerre des Cimbres et celle de Mithri- 
date. A la fin du second siecle de notre ere, un certain 
Nestor, de Laranda en Lycaonie, avait compose, sous 
je titre d’IAiaę Aei7roypdp.p.aToę, un poeme en vingl-quatre 
chants, qui avait cela de remarquable, qu’une lettre de 
1’alphabet etait exclue de chacun des chants. Ce versifi- 
cateur pueril avait compose une Alexandreide, des Meta- 
morphoscs et un poeme sur les Jardins.

Dans la poesie didactique, on ne peut guere citer 
q u ’O p p i e u ,  dont les poemes sur la chasse et la peche 
ne sont pas sans merite. On pense qu’il faul rapporter 
ces deux poemes a deux auteurs distincts: le plus ancien 
et le meilleur, la Peche, serait du premier Oppien, ne 
enCilicie; et le second, la Chasse, appartiendrait a un 
autre Oppien, ne en Syrie. II y aurait abus d’indulgence 
a compter parmi les poetes didacliąues Scynmus de 
Chios et Denys de Charax, qui ont compose des Perie- 
geses ou Voyages ou la science geographiąue est resumee 
en vers presque techniques. Ceux de Scymnus sont 'iam- 
biques, ceux de Denys sont hexametres.

Les fables d’Esope, ecrites en prose, furent remaniees 
et mises en vers choliambiques, sous le regne d’Alexandre 
Severe!, par Babrius, qui fit oublier par 1’elegance de 
ses vers tous les recueils preeedents. II fit en grec ce 
que Phedre a fait en latin. La destinee de ce recueil est 
curieuse. Conserve intact jusqu’au douzieme siecle, il i.
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i. Cette datę est controversśe; voici, au reste, la sdrie des 
questions que la crilique pose, sans les rćsoudre, a propos de 
Babrius. E st-il Grec d'origine ou Latin? Est-il contemporain de 
Bion et de Moschus, de Ciceron ou de Virgile? Est-il nd sous 
Tibere ou sous Alexandre Sevśre? N’aurait-il pas vecu en Arabie 
ou dansTAsie Mineure, ou en Grece, ou en Italie?
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fut defigure par des copistes ignares qui le mirent en 
prose. Au neuvierne sifecle, un pretre de Constantinople 
nomme Ignalius Magister, s’etail avise de reduire en 
quatrains les fables de Babrius,en conservanl seulement 
sous son ancienne formo la fable de 1 ’Hirondelle et le 
Rossignol.A la fin du seizieme siecle, Thomas Tyrwhili, 
savant anglais, parvint a reromposer, a 1’aide de frag- 
ments, cjuatre nouveaux apologues. En 1809, le biblio- 
thecaire de Florenre, M. de Furia, publia , d’apres un 
manuscrit inedil.un grand nombre de fables esopiques. 
MM. Coray et Schneider reconnurent que lrente-six de 
ces apologues etaiont ecrils en choliambes, ce qui avail 
ecbappeau savanl florenlin, et en les restituanfa Babrius, 
ils porterent a cpiaranle et une le nombre de ces fables’ 
si longtemps delaissees et meconnues. Un savant alie- 
mand, M. Franęois-XavierBerger, pensa plus lard avoir 
amene eetle restitution a qualre-vingt treize apologues. 
M. Knocli, plus discret, laissant a 1’elatde fragmenlsles 
vers epars dans Suidas ou dans la prose des manuscrits, 
avait redui t ii vingt le nombre des fables de Babrius, lors- 
qu’un eienement plus desirequ'attendu es trenu trancher 
la question, terminer les debats sur ce point et prerenir 
to u te tenlatire ulterieure de restitution. Grace i i  un 
ministre żele pour les lellres1 et ii un savanl courageux, 
noussommesenfin remis en pleine possession de Babrius: 
M. Minoide-Minas a decouvert.ce precieux ouvrage de 
1 an t iqu i te dans la bibliotb.ćque d’un couvent grec; et 
notre grand belleniste, M. Boissonade, a donnę ses soins 
a la publication du manuscrit, donl le lexle esl devenu 
classique.

I. M. Yillemaia.



LITTERATURE GRECQUE. 43

Smeme epotpie. — Epoąue byzantine.
(306-1483 ap. J. C.)

Le mouvement de ]a poesie greccjue a 1’epoąue byzan- 
ljne n’est pas une renaissance, mais un effort tardif pour 
remonter vers le passe. On se reprend aux sujets herol- 
fjues, sans relrouver 1’inspiration primilive ; on versifie 
sous lepatronage d'Homere,inutilemenl invoque. Citons 
les noms et les ouvrages de quelques-uns de ces ecri- 
vains, qui, a defaut de genie, poursuivaient du moins de 
grandes entreprises.

Nonnus, de Paleopolis en Ćgypte (vers 410 ap. J. C.), 
d’abord paleń, a compose une espece depoeme cyclique 
en ąuarante-luiit livres sur les exploits de Bacchus, sous 
le litre de Dionysiaques ou Bassariąues, et des hymnes 
en rhonneur de Bacchus1. Apres sa conversion, il para- 
phrasa en vers l’Evangile de saint Jean.

Le grammairien Musee, qui parait avoir vecu vers le 
ąuatrieme siecle de l’ere chretienne, a laisse un petit 
poeme charmant, Hero et Leandre, souvent altribue par 
erreur a 1'ancien Musee, et qui serait veritablement 
digne des beaux sieeles de la litterature grecąue, si Ton 
n’y reconnaissait quelques traces d’affectation.

Quintus de Smyrnę, qu’on appelle aussi Quintus 
Calaber,est auleur d’un poeme en quatorze cliants, 
complement de 1’Iliade, qui conduit les evenements de 
la guerre de Troie depuis la mort d’Hector josqu’a la 
prise de la \ille. Quintus ne manąue ni d’elegance ni de

1. « Ce Nonnus, dit Balzac, etait un figyptien, dont le style est 
sauvage et monstrueux : c’elait un peinlre de Chirneres et d’Hy- 
pocenlaures ( s ic ) . Ses pensecs, .je dis les plus reglees et les plus 
sobres, vont bion au dela de l’extravagance ordinaire. lin certains 
endroits, on le pr.indrait plutót pour un demoniarjue que pour 
un poete : il parait bien moins inspird des Muses qu'agite par les 
Furies. # Do nos jours, M. de Marccllus a donnę une traduction 
fidćle des D io n y s ia g u e s .



purete, et Fimitation d’Homere l’a preserye de la plu. 
part des defauts de ses contemporains.

Colutłms, ne a Lycopolis, appartient a la menie 
epoąue. II avait compose un poeme en six chants, les 
Calydoniaąues, dont le sujet etait sans doute la chasse 
du sanglier de Calydon. Ce poeme ne nous est pas par- 
venu; mais nous avons de Coluthus une courte epopee, 
1 Enlevement d'Helene, de beaucoup inferieure au poeme 
de Quintus de Smyrnę, froide et manieree.

T ryph iodore , contemporain et compatriote de Co- 
luthus, nous est connu par un poeme sur la pjise de 
Troie, dans leąuel on remarąue le soin pueril d’exclure 
de chaąue vers une des lettres de 1’alphabet. Nestor de 
Laranda avait ete beaucoup plus loin, s’il est vrai 
comme on l’a d it , que ce tour de force s’etendit chez 
lui a un chant tout entier.

_Georges Pisides (7e siecle), gardę des chartes et 
referendaire de l ’Eglise de Constantinople, jouit long- 
temps d’une grandę celebrite. Ses contemporains le 
comparaient aux meilleurs poetes de l’antiquite. Sa fe- 
condite est incontestable, et ses vers ont une cerlaine 
elegance. Parni les ouvrages qu’il a laisses, le plus 
important est 1 Hex(imevon, poeme en vers *iambiques 
sur la creation. On peut encore citer de lui deux chro- 
niques versifiees, l’une surl’expedition d’Heraclius contrę 
les Persans et l’autre sur la guerre des Awares.

Jean  Tzetzes de Constantinople (12e siecle) a com­
pose un nombre considerable de vers qui nous sont 
presque tous paryenus; on les sacrifierait volontiers en 
echange d’une comedie de Menandre. Ses Chiliades, au 
nombre de treize, et renfermant chacune mille vers, 
forment un recueil d’histoires melees assez precieux 
pour 1’erudition. Les Iliaques, du meme auteur, de 
mille six cent soixante-cinq vers, se divisent en trois 
parties : Ante-Homerica, Homerica, Post-Homerica.

Les poesies de sa in t Gregoire de Nazianze 
(4e siecle) meriteraient un examen approfondi. Elles
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sont de deux especes : les unes appartiennent au genre 
epigrammatiąue, au nombre de deux mille cent cin- 
quante-quatre ; les autres sont des poemes sacres de 
quelque etendue, parmi lesąuels on remarque le poeme 
sur la Vanite et 1’Instabilite de la vie et le poeme sur 
1’Bomme. On y trouve exposees avec charme et profon- 
deur ces pensees melancoliąues qu’inspire au chretien 
la vue des miseres et des contradictions de la destinee 
humaine ; on croit entendre un prelude aux medłtations 
de Pascal et de M. de Lamartine.

Dans le genre lyrique, il faut citer le philosophe Pro- 
clus, une des gloires de l’ecole d’Alexandrie, commen- 
tateur de Platon, qui a compose plusieurs hymnes d’une 
inspiration forte et elevee.

Parmi les poetes chreliens, on distingue Synćsius, 
eveque de Ptolemais et contemporain de Chrysostome. 
U nous reste de lui dix hymnes remarquables par la pu- 
rete du style, la facilite de la yersification, la noblesse 
des idees et des images. M. Villemain a traduit la pre­
mierę de ces pieces lyriques sur Dieu et l’dme, avec une 
aisance merveilleuse qui, sans rien enlever a la fidelite, 
ajoute quelque chose a la grace et a la formę du modele. 
Au dixieme siecle, Josephe, surnomme YHymnographe, 
composa des chants lyriques pour chacune des fetes de 
la Yierge.
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L1TTERATURE GRECQUE.

D E D X I E I S  P A R T I E .  P R O S I .

§ Ier. Orateurs grecs.

L’eloquence devaiL naitre chez les Grecs, le peuple le 
plus heureusement doue de la terre pour exprimer et 
communiquer ses emotions :

Graiis ingenium, Graiis dedit ore rotundo 
Musa loqui'.

Cette puissance se developpa de bonne beure dans des 
Etats ou tout se traitait par la parole. Ce qui prouve vic- 
torieusement. l'existence et 1’autorite des orateurs parmi 
les nations grecques ou d’origioe grecąue, c’est le cre­
dit des rheteurs qui enseignent 1’eloąuence et des so- 
phistes qui jouent avec la parole. Lart, qui conduit trop 
souvent au melier, ne vient qu’apres les ceuvres : Non 
eloqucntia ex arlificio nuta, dit Ciceron, sed arlificium 
exelof]uenlia2.

L’histoire de leloquence grecąue peut se partager en 
qualre epoqucs distinctes.

Les Solon, les Pisistrat.e, les Themistocle , furent 
d’habiles orateurs avaut qu’Empedocle, Corax etTisias 
eussent donnę les regles de l'eloquence , et ils n’avaient 
pas attendu pour bien parler que les Gorgias, les Prota- 
goras et les Prodicus vinssent etonner, a coie d’eux, et 
seduire Alhenes en deployant tous les artilices de la 
rhetoriąue. L’eloquence de ces hommes d'Elal ne nous 
estconnue que par ses resullats politiąues; nous n’avons 
le texte d’aucun de leurs discours. Mais les rheteurs 
nous ont laisse quelques-uns de leurs ouvrages, seuls

ł .  Hoback, A r t  p o e t ią u e ,  v. 323. — <t Aux Grecs le genie, aux 
Grecs la voix plcine et sonore, dons de la Muse. »

2. D e  O r a t o r e ,  \ ,  32. — « L’eioquence n’est pas nee de l’art, 
mais bien 1’art de i’eloqaence. »
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,nonuments ecrits de la premiere epoque de l’eloquence 
chez les Grecs.

La seeonde epoque s’ouvre avec Pericles el se ferme 
avec Demosthene; elle embrasse les cent vingt-six an- 
nees qui s’ecoulerent depuis le commencement de la 
iruerre du Peloponnese (450 av. J. C.) jusqu’a la fln du 
regne d’Alexandre (324 av. J. C.).Les dangers que court 
l’independance de la Grece et le patriotisme de ses ora- 
teurs sont les ressorts de leloquence, qui atteint alors 
sa perfection. C’est pendant cette periode, qui est celle 
des dix oraleurs iilliques, que brillenl, a cóte de Demos- 
tliene, les Eschine, les Lysias, les Hyperide, les Iso- 
crale, qui avaient eu pour devanciers les Pericles et les 
Alcibiade.

Dansla łroisieme epoque, qui s’etend de la mort d’A- 
lexandre a l’avenemenl de Constantin (324 av. J. G. — 
306 ap. J. C.), la ruinę de la liberie et la chute de l’in- 
dependance font succeder la declamation a l’eloquence. 
La tribune politirjue d’Atlienes est m uette,etla parole 
decłamatoire de la Grece degeneree retentit surtout dans 
les ecoles des rheteurs. Le faux gout des Asiatiques, 
plus soucieux des periodes sonores que de la force des 
pensees, precipite cette decadence qu’amenait necessai- 
remeut 1’influence des causes morales. G’est un second 
avenement de rheteurs et de sophistes, dont le talent, 
n’ayant a s’exercer que sur la theorie de l’art ou sur des 
sujets d’importance secondaire, dissimule, par 1’edat el 
1’abondance des mots, le vide et la sterilite des pensees. 
Toutelois les premiers Peres de 1'Eglise, qui se produi- 
sent pendant cette periode , relevent deja l’eloquence, 
qui va prendre un nouvel essor sous les Peres dogma- 
tiques. Meme parmi les palens tout n’est pas a dedai- 
gner: Dion Clirysostome, Lucien eL Longin, a des titres 
divers, occupent une place honorable dans 1’hisloire des 
lettres.

Une revolution morale etait necessaire au retour de la 
yeritable ełoquence; la propagation du christianisrne en
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fut la cause et le signal. Ge n’est pas le salut on la gran. 
deur des republiąues qui inspire les orateurs, c’est un 
interet plus eleve; Phumanite tout entiere est en cause 
dans ses rapports avec Dieu. Les ehretiens defendent la 
doctrine qu’ils ont recue du legislateur divin contro les 
imputations calomnieuses des paiens et des philosophes; 
iłs l’exposent dans sa simplicite sublime pour vaincre la 
resistance des peuples. Les developpements de l’elo- 
quence chretienne inauguree pendant les siecles prece- 
dents forment, a dater du quatrieme siecle (3,QG ap. 
J. C.)j la quatrieme epoąue, illustree par des chefs- 
d’oeuvre. Les Gregpire de Nazianze, les Basile, les Chry- 
sostome, que 1’Eglise a places au rang des saints, 
donnenl des rivaux de genie aux orateurs profanes de 
l’antiquite, et ils ont sur eux l’avantage d’avoir proclame 
des verites imperissables.

Premiera epoque. — Łes rlieteurs.
(b8 siecle av. J. G.)

L’eloquonce qui fit une partie de la force de Solon, 
de Pisistrate, d’Aristide et de Themistocle, n’a pas laisse 
de monuments; mais son influence est altestee par 
1’histoire. Les Atheniens n’auraient pas accueilli avec 
tant de faveur les rheteurs et les sophistes venus de la 
Sidle, si ces habiles artisans de paroles n’eussent an- 
nonce des methodes propres a donner plus de force a 
cette puissance oratoire qui dominait deja les, esprits.

Le plus celebre des rheteurs, Gorglas de Leontium, 
venu a Alhenes pour plaider la cause de ses compatrioles 
contrę les Syracusains, seduisit 1’assemblee du peuple 
par 1’harmonie de ses paroles. Les Łeontins lui dres- 
serent des statues en recompense du service qu’il leur 
avait rendu; mais il s’etablit a Athenes, ou il ouvrit une 
ecole. Gorgias est regarde comme l’inventeur de la pe- 
riode; ce fut lui qui enseigna 1’art de mesurer, de syme-
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triser les membres de phrases et de les torminer harmo- 
nieusement. Les seuls ouvrages qui nous restent de 
Gorgms, 1 Eloge d’Helene et YApologie de Palamede, ne 
justifient pas 1 enthousiasme de la Grece; mais il serait 
injuste d apprecier son talent sur des compositions 
d ecole, puisqu il ayait traile des sujets plus importants 

A lcidam as, d’Elee en Eolie, disciple de Gorgias, ac- 
quit a Atbenes une certaine consideration par Penseigne- 
ment de la rhetorique. II nous reste de ce rheteur deux 
morceaux, savoir : un Discours d’Ulysse contrę Pala­
mede, declamation sophistique, et un Discours contrę les 
soprustes. Sans doute, le premier de ces discours fut 
compose pour Pecole, et le second contrę l’abus des en- 
seignements de Pecole : la contradiction n’est qu’appa-

LITTERATURE GRECQUE. 49

Protagoras d’Abdere, disciple duphilosophe Demo- 
cnte et contemporain de Gorgias, lit de la sophistiąue 
une ecole publique de corruption et une source de ri- 
chesses. II mit a haut prix ses funestes leęons, et il eut 
de nombreux eleves. II enseignait que rien n’est ni vrai 
m faux, et que tout peut se prouyer. Apres une longue 
impunite, il fut banni d’Athenes et ses livres condamnes 
au feu. Sa_vieillesse, opulente et meprisee, trouva un 
asde en Sicile, berceau del’art qui Pavait enrichi etdif- 
fame. II y mourut a 1’age de cjuatre-vingt-un ans. II avait 
commence par etre portefaix.

Prodicus de Cos, eleve de Protagoras, suivit les 
traces de son maitre. II compta au nombre de ses audi- 
teurs Socrale, qui devait le refuter, le poete Euripide 
Theramene, Pun des trente tyrans, Porateur Isocrale’ 
Accuse de corrompre la jeunesse, il fut mis a mort par 
les Athemens. C’est cependant a lui qu’on doit la belle 
dllegorie du jeune Hercule entre les seductions de la Vo- 
lupte et les austeres conseils de la Vertu, heureuse 
image de la jeunesse qui ne peut parvenir a la gloire nue 
si, resistant aux attraits du plaisir, elle marcbe d’un 
pas ąssure dans le rude sentier du devoir.

II. L i tU r a tu r e .  ,
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Deuzieme epoąue. — Des orateurs attiques.
(450-324 av. J. C.)

Avant de parler des dix orateurs attiąues qui prati- 
querent reloąnence judiciaire et l’eloquence politique, 
ii faut dire quelques mots des hommes d’Ćlal qui exer- 
cerent une grandę influence par le talent de la parole. 
L’óloqnence de Pericles etait irresistible; suivant Aris- 
tophane, elle ebranlail la Grece et produisail les effets 
de la 1'oudre:

lei de Periclte
La voix, Pardente voix, de tous les cceurs maitresse,
Frappe, foudroie, agite, śpouvanto ia Grece'.

(c Quand je l’ai terrasse, disait 1’orateur Thucydide, flis 
de Melius, et qne je le tiens sous moi, il prelend que je 
ne l’ai pas vaincu, et il le persuade a lout le monde. » 
La poste d'Atbenes omporla ce grand liomme, qui seul 
eut pu faire triompber ses conciloyens dans la guerre 
ou il les avait engages. A lcibiade, N icias, et apres 
eux, deux des trente tyrans, Critias et T hćram ene, 
melerent l’eloquence a 1’administration des affaires 
publiques. L’bistorien Thucydide ne nous a pas donnę 
le texte des discours de Pericles et d’Alcibiade, mais il 
est probable qu’il en a donnę la substance; el d’ailleurs 
son lemoignage atteste le pouvoir de leur parole sur 
1’esprit du peuple athenien.

Les dix orateurs attiques sont Anliphon, Andocide, 
Łysi as, Isocrate, Lee, Lycurgue, Hyperide, Dinarąue, 
Escliine et Demosthene.

Anliphon, de Rhamnus en Attique, ne 479 ans avant 
j. C., ouvrit a Alhenes une ecole de rbetorique et fut le

i. Andrś Chenier, dans ce passage, traduit Aristophane :
’Evt£u0£v ópŶ  TT£pixXeYię OOXup.7tio<;, 
yH<rtpa7ET,ł e^póvxa, £yvsxvxa T*lv EXXa8a.

( A c h a m . ,  v. 54.)
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maitre de Thucydide. Pendant la guerre dii Pelopon- 
nese, il fut charge plusieurs fois de commander des 
corps de troupes alheniennes. II ful, le promoteur de la 
rśvolution qui etablit a Alhenes roligarchie des Quatre- 
Cents. Membre de ce gouvernement, envoye a Sparte 
pour y negocier la paix, Antiphon ne reussit pas dans 
celte ambassade : accuse de trabison, il fut condamne 
a mort. Anliplion composait a prix d’argenl des clis- 
cours que les accuses prononęaient eux-mćmes. II nous 
reste de cet orateur quinze discours, qui sont des plai- 
doyers composes pour la defense de citoyens accuses 
d'homicide.

Andocide d’Athenes (468-400 av. J. C.), fils de Leo- 
goras, d’une illuslre familie qui pretendail rernonter 
jusqu'a Mercure en passant par Ulysse, pril une part 
active aux affaires publiques; il commandn la flolte 
auxiliaire des Alheniens dans la guerre des Corintldens 
contrę les Corcyreens. Ami d’Alcibiade, il lut accuse 
d’avoir pris part a la mulilation des stalues de Mercure; 
il echappa au supplice en denonęantsescomplices. Plus 
tard, il fut oblige de s’expalrier. Sous le gouvernement 
des Qualre-Genls, il reparut dans Alhenes. Gliasse de 
nouveau, il revint apres la chute des Irenie lyrans; mais 
charge d une ambassade aupres de Lacedemoue, il y 
echoua, et, n’osant renlrer a Athenes, il mourul tluns 
l’exil. I! reste de cet orateur quatre discours <j u i out une 
certaine importance hislorique.

Lysias, ne a Athenes (459-580 av. J. C.), fut un 
habile oraleur et un bon ciloyen. A quinze ans, il prit 
part a la fondalion de Thurium, colonie grecque elevee 
sur les ruines de Sybaris. Ce fut en Sicile, ń Syracuse, 
qu’il recut des leęons d’eloquence sous lerhe'eiir Tisias. 
Jusqu a cinquante ans, il ful mele, comme ora eur et 
homme d’Etat, au gouvernement de Thurium; mais 
poursuivi comme partisan des Alheniens, il relourna 
dans sa viIle nalale, ou il se distingua par son eloipience 
et son patriotisme. La tyrannie des Trenie le ,oręa de se
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retirer a Megare; il s’associa ensuite a 1’heureuse entre- 
prise de Thrasybule, et mourutdansAthenes, qu’ilavait 
contribue a affranchir. Les trente-ąuatre discours qui 
nous restent de cet orateur (suivant Photius, il en avait 
compose deux cent trente-trois) appartiennent lous au 
genre judiciaire, a l’exception de 1’oraison funebre des 
Atheniens morts dans une bataille oii commandait Iphi- 
crate, harangue qui passe pour son cbef-d’oeuvre. Lysias 
est remarquable par la purete du langage, le sentiment 
des convenances, la darte et la grace; rnais il manque 
de force et de pathetique.

Isocrate d’Athenes (436-358 av. J. C.), eleve aPecole 
des rheteurs Gorgias, Prodicus et Tisias, forma les plus 
grands orateurs de la Grece, Isee, Hyperide, Lycurgue 
et Demosthene. La faiblesse de son organe Pempecha de 
prendre part aux luttes de la tribune; mais il dirigeait 
par ses lecons, il eclairait de ses conseils les courageux 
defenseurs de la liberie d’Athenes, et, dans 1’occasion, 
les discours qu’il publiait le melaient aux alfaires publi- 
ques. Homme d’Etat philosophe, et maitre habile dans 
Part de l’eloquence, du fond de son ecole il inlluait 
puissamment sur la politique et Padministration. L’is- 
sue funeste de la bataille de Cheronee brisa son cceur; il 
refusa des lors de prendre aucune nourriture. Aucun 
ecrivain n’a porte 1’eleganceetl’art du langage aussiloin 
qu’Isocrate: il voulait sans doute suppleer par le charme 
du style, qui attache le lecteur, la puissance de la parole, 
qui entraineles assemblees. Ce soin extreme donnę a la 
formę ne doit pas affaiblir a nos yeux 1’importance des 
sujets qu’il traite ni l’elevation des principes qu’il pro- 
fesse. La haute moralite de ses doctrines, la constance 
de son patriotisme, le placent au premier rang des bons. 
citoyens dans une epoque de decadence; et il faut bien 
se garder de le confondre avec les rheteurs parce qu’il 
aura compose par delassement ou par malice les Eloges 
d’Helene et de Busiris : il n’en demeure pas moins 1’au- 
teur du Panegyrigue, cet hommage solennel rendu a sa
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patrie devant la Grece assemblee, et du Discours a Demo- 
nique, o u les prćceptes d’une excellente morale sont 
pares de toutes les graces de 1’elocution. Fenelon, dans 
sa Letlre a l’Academie, ou il se montre si severe contrę 
Isocrate, oublie trop le citoyen, 1’orateur, le moralistę, 
pour ne voir en lui que les artifices du style, les mignar- 
dises du bel esprit et les fleurs de la rhetoriąue.

Isee, de Ghalcis ou d’Athenes, recut des leęons d’Iso- 
crate et de Lysias, et il compta Demosthene parmi ses 
disciples. Moins naturel que Lysias, il est aussi elegant 
et plus methodique. Les onze discours de cet orateur 
qui ont ete conserves sont des actions judiciaires rela- 
tives a des affaires de succession.

L’orateur Lycurgue, ne a Athenes, mort vers325 av. 
J. C., disciple de Platon et dlsocrate, travailla, de 
concert, avec Demosthene, a maintenir 1’independance 
d’Athenes. II fit preuve de patriotisme et de desinte- 
ressement. Apres sa mort, un decret du peuple mit a la 
charge de 1’Elat 1’entretien de ses enfants, et decida que 
Paine de ses descendants serait a perpetuite nourri au 
Prytanee. Cette adoption hereditaire lionore la probite 
de Lycurgue et la reconnaissanee des Atheniens. Ajou- 
tons cependant qu’il fallut les y pousser : un discours 
d’Hyperide et une lettre ecrite par Demosthene, alors 
exile, provoquerent cette decision1. Le discours de Ly­
curgue contrę Leocrate, seul reste de son eloquence, fait 
peu regretter la perte de ses autres harangues.

Hyperide est place au troisieme rang parmi les ora-

1. On peut voir par le passage suivant que les Atheniens eurent 
a revenir de loin pour rendre justice a Lycurgue : « Que diront 
nos enfants en passant pres du tombeau de l’orateur Lycurgue? 
11 vecut dans la modestie et la sagesse. Devenu administrateur des 
finances atheniennes, il a augmente les revenus de 1’Etat, rdpard 
le thśatre de l’Odeon , construit des arsenaux, des navires, creusć 
des ports. Sa patrie a fletri sa memoire et mis ses enfants dans 
les fers. » Ainsi parlait un jour Hyperide au peuple atlienien, si 
l'on en croit le rheteur Apsines. Stiźvenaht, C h e fs -d 'w u v r e  de  
D e m o s th e n e  e t  d ’E s c h in e .
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teurs, apres Demosthene et Eschine. II fut du parli 
oppose a Pililippe de Macedoine, et lorsąue Athenes fut 
prise par Antipater, il aima mieux s’arracher la langue 
que de traliir les secrets de sa patrie. II fut mis a mort 
par ordre du vainqueur (522 av. J. C.). Lorsque De­
mosthene fut soupęonne d’avoir reęu l’or des Perses, 
Hyperide se fit son accusateur; mais ils etaient recon- 
cilies lorsąue ces deux soutiens de 1’independance 
d’Athenes moururent martyrs de la noble cause qu’ils 
avaient defendue. Denys d’Halicarnasse loue la force, 
la simplicile et le plan des discours dllyperide; mais le 
seul discours qu’on lui attribuo parait devoir rester a 
Demosthene, de sorte que nous sornmes reduils a l’ad- 
mirer sur la foi de sa renommee.

D inarque de Corintbe, ne vers l’an 560 avant J. C. 
et mort apres 307, vecut a Athenes et ne commenęa a y 
briller comme orateur que lorsque Hyperide et Demos­
thene eurent disparu. II reste de lui quatre discours qui 
temoignent de son gout pour les accusalions : lous ont 
pour objet d’accuser, et l’un d'eux est dirige contrę 
Demosthene.

II nous reste a dire que!ques mots des deux plus grands 
orateurs de la tribune athenienne, Eschine et Demos­
thene, rivaux par le talent et dans la politiąue.

Eschine (587-312 av. J. C.), fils d’Atromnte, ne dans 
une condition obscure, se forma lui-meme et arriva au 
role d’bomme d’Etat en passant par les plancbes du 
the&tre. Acteur pendant sa jeunesse, il devint plus tard 
avocal, et les luttesdubarreau le preparerent a celles de 
la politique. Ce laborieuxapprentissagele mit en mesure 
de prendre part avec eclat au maniement des affaires 
publiqucs; ses succes comme orateur le designerent aux 
suffrages du peuplepourd’imporlantes missions a Lace- 
demone, aupres de Philippe de Macedoine et devantle 
conseil des ampbictyons. Collegue de Demosthene dans 
1’ambassade a la cour de Macedoine, ce fut la que leur 
inimilie se declara. Eschine se laissa prendre aux fiat-
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teries de Pbilippe, et peut-ćlre a ses largesses : c est la 
rścueil des parvenus qui ont du talent sans m orali te. 
Dans les assemblees du peuplc, Eschine charmail la 
multitude par Peclal de son organe, la vehemence de 
l’action, l’heureux choix des mots, 1'abondance et la 
darte des idees : il avait les cjualiles exlerieures qui 
seduisent et 1’assurance qui entraine; il lui manquait 
la consideralion que donnent une vie irreprochable, la 
(ixite des principes et l’elevation des sentiirients. Apres 
sa rupture avec Demosthene, il s’atlacba au parli mace- 
donien et caressa les penebants du peuple vers 1 oisivete 
et le bien-elre, pendant que son rival, s'adressant aux 
nobles instincts du coeur, commandait au nora de la pa- 
triede d.ouloureux sacrilices.

Les trois discours qui nous restenl d’Escbine se rat- 
taebent a la lutte des deux orab urs. Le premier est 
dirige contrę Timarque, citoyen d’Alhenes, q u i s’etait 
uni i) 1'accusation de corruptionque Demosthene intenta 
a son collegue d’ambassade. Par ce discours, Eschine fit 
condamner Timarque comme dissipateur et declaręr son 
incapacite a prendre part aux discussions poliLiques. 
Demostliene, prive de cel auxiliaire, continua ses pour- 
suites contrę Eschine, qui se defendit par le discours 
Ttepl IlapaTrpetySeiotę, dans lequel il expose sa conduite et 
repousse les allegations de son adversaire avec assez de 
xraisemblance pour detourner une condamnation. Mais 
si Demosthene ne reussit pas en altaquant direclement 
Eschine, celui-ci echoua plus complelement lor.-qu’i! 
voulul faire condamner la politique de son rival. On voit 
que nous voulons parler de 1’affaire de la couronne.

Demosthene1 (381-522 av. J.G.) n’arrivapas sansel’- 
forts a l’eloquence, dont il a atteint les dernieres limites. 
II debuta au barreau en plaidant contrę des tuteurs i n fi - 
deles qui ayaient dilapide son patrimoine; il gagna sa
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1. a Pźania, en Attiąue, lils tle Demosthene, hoinme riche 
et proprielaire d’une manufacture tfarmes, et do Cleobule.



cause, et ce premier succes l’enhardit a paraitre a la 
tribune. Deux fois il ne recueillit que des huees, et 
peut-etre aurait-il renonce a parler en public, si1’acteur 
Satyras n’eut releve son courage. A foree d art et de 
patience, Demosthene triompha de ses defauts naturels; 
par 1 exercice, il fortifia sa poitrine, epura sa pronon- 
ciation, corrigea ses gestes, et finit pardevenirmaitre de 
tous ces secrets de Faction oratoire que les anciens met- 
taient a si haut prix. A vingt-cinq ans, il reparut a la 
tribune, on il prononea ses deux discours contrę Lep- 
tine, et ne tarda pas & se mettre au premier rang des 
orateurs politiques. De bonne heure il devina les projets 
de 1 ambitieux Philippe, qu’il penetra tout a fait pendant 
son ambassade. Des lors il n’eut plus qu’une pensee : 
ce fut de relever Athenes pour faire obstacle a la puis- 
sance toujours croissante du roi de Macedoine. II lui 
cherche partoutdes ennemis; Philippe ne peut pas faire 
un pas que sa politique ne soit demasquee. Demosthene 
ne se lasse pas d’avertir Athenes du danger qu’elle courl et 
de la rappeler au sentiment de sa dignite et de sesdevoirs. 
Les Philippiques et les Olynthiennes sont les monuments 
de cette vigilance palriotique. La prise d’Elatee eclaira 
enfin, mais trop tard, 1’imprudente Athenes : Falbance 
avec Thebes fut conclue, et le dernier enjeu de Finde- 
pendance de la Grece fut perdu dans la plaine de Che­
ronee. Demosthene s’associa a la fuite des vaincus sans 
perdre la confiance de ses concitoyens; car il fut charge 
d honorer la memoire des guerriers morts dans le combat. 
Dans Fannee qui preceda cette catastrophe, Ctesiphon 
avait propose de decerner une couronne a Demosthene 
sur le theatre, pendant les fetes de Bacchus, et Favis du 
senat avait ete favorable a cette proposition. Eschine en 
avait arrete 1’effet en attaquant Ctesiphon avant que 
1 avis du senat eut ete soumis au peuple. L’accusation 
resta suspendue pendant huit ans. La bataille de Che­
ronee, les efforts d’Athenes apres la mort de Philippe, 
les menaces d’Alexandre triomphant, avaient rempli

LITTERATURE GRECQ0E.



l’intervalle. Eschine profita de Fabaissement et de la 
soumission d’Athenes pour reprendre son accusation. 
On sait les details de ce memorable proces. Eschine, 
n’ayant pu reunir la cinąuieme partie des suffrages, fut 
eondamne a 1’amende, et, ne pouvant la payer, il s’exila. 
Demosthene, aubruit de la mort d’Alexandre, essaye de 
reveiller la Grece assoupie et provoque un nouvel effort, 
impuissant comme le premier, plus funeste pour lui- 
meme. Condamne a mort par les Atheniens, il se refugia 
dansle tempie de Neptune a Calaurie, ou, poursuivi par 
les satellites d’Antipaler, il s’empoisonna. Ainsi Eschine 
vaincu devient rheteur a Rhodes, et la defaite conduit 
Deinosthene au martyre; la deslinee les paye tous deux 
selon leur merite : le mercenaire, pour qui l’eloquence 
etait, un instrument de flatterie et de corruption, con- 
tinue de vivre en rendant ses paroles; le citoyen qui a 
mis son genie au service d’une noble cause meurt avec 
la liberie qu’il n’a pu faire triompher.

L’eloquence de Demosthene a ele merveilleusement 
caracterisee par M. Yillemain, qui a su etre neuf dans 
cette appreciation, apres Ciceron, Denys d’Halicarnasse, 
Longin et Fenelon : « La precision de Demosthene n’óte 
jamais rien aux developpemeuts, aux tableaux, aux 
effets de l’eloquence; autrement serait-il grand orateur ? 
Mais la premiere verlu de son style, c’est le mouvement : 
yoila ce qui le faisait triompher a la tribune; il fallait le 
suivre et marcher avec lui : a deuxmille ans de Philippe 
et de la liberte, ses paroles entrainent encore. La diction 
est soignee, energique, familiere; les bienseances, 
adroites et nobles; le raisonnement, d’une force incom- 
parable; mais c’est le discours entier qui est anime 
d’une vie inlerieure et pousse d’un souffle impetueux. Au 
milieu de cette vehemence, on doit etre frappe de la 
raison superieure et des connaissances politiques de 
1’orateur. Ses discours, pleins de verve et de feu, ren- 
fermentles instructions les plus salutaires sur les details 
dugouvernement et de la guerre. L’orateur ne declame

3
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jamais dans un sujet ou la declamation pouvait paraitre 
eloquente. II expose une entrcprise de Philippe, en 
montre les moyens, les obstacles, les dangers; il peinl 
la langueur des Atheniens, il les conjure de faire un 
grand effort, il les inslruit de leurs ressources, il leur 
compose une armee, il leur tracę un plan de cam- 
pagne.: une courle harangue lui a sufli pourtout dire. 
Cette precision de langage et cette plenilude de sens 
appartiennent a un veritable homme d'Eiat; le grand 
orateur a 1’art d’y joindre la darte et-la popularile du 
langage.»

II exisle de Demosthene soixanle et un discours, qui 
se partagent ainsi : genre demonslratit', deux; genre 
dęli bera tif, dix-sepl; genre judiciaire, quarante-deux. 
Ses chefs-d’ceuvre sont : les Phiiippiques, les Olyn- 
thiennes, et le Discours sur la Courunne, le premier de 
tous les monurnenls de l’eloquence attique. Nous avons, 
en outre, soixante-cinq exordes ou introductions que 
Demosthene avait composes pour sen servir dans l"oc- 
casion1.

Aux noms de ces orateurs il faudrait ajouter ceux d’un 
grand nombre d’orateurs secondaires (lont les discours 
ne nous sont pas parvenus. Citons seulement Callis- 
tra te ,d o n t les succes determinerent la rocation ora-
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i. (Jn des membres les plus distinguśs de ]’universit(5, M. Stie- 
venart, doyen de la faculte des lettres de Dijon, a publie une tra- 
duclion compldte de Demoslhónc. Ce travuil cunsiderable recom- 
mande dgalement 1’hellenisle et l dcriyain. On connait la belle 
traduclion des discours d’Eschine et de Demosthene sur la cou- 
ronne pubtieo il y a quelques anntles par M. Plougoulm. En 1801, 
l’e!oquent ecrivain a donno toul un volume des O E u r re s  p o li-  
t iq u e s  du grand orateur ou se trouvont, enlre autres discours. les 
P l i i l ip p iq u e s  et les O ly n łh ie n n e s .  Un second voluine, publie apres 
ta mort prematuree et si regrellable de 1’auteur, par les soins de 
son gendre, M. Rodolpho Daresle, complete cette belle publica- 
tion, qui nous ofTre enfin, dans une iinilalion fidele, le caractdre 
d'une ceuvre originale, tant M. Plougoulm s’elait penelrć de la 
pensee de Ddmoslhdne avant de la reproduire.



toire de Demosthene; Bem ade, le lype de Forateur 
demagogue, qui, de matelol et de marchand de poisson, 
devint orateur populaire aux gages de Philippe de Mace- 
doine; Pliocion (400-3J 7 av. J. C.), qui fut incorrup- 
tible dans le parti oppose a Demosthene, et que celui-ci 
appelait la hache de ses discours, tant le laconisme de 
son langage et la simplicite de ses argumenls avaient 
de puissance.

Apres la chute de la liberte, l’eloquence poli liquo 
brilla encore un instant, mais d'un eclal trompeur, 
avec Dem etrius de PSialere, qui, sous le palronage 
des Macedoniens, gouverna en q u a 1 i te d’archonte 
(316 av. J. C.) pendant quelques annees les Atheniens, 
que charmaient la grace abondante de ses paroles et la 
douceur de son administration. On lui eleva nieme trois 
cents slatues, dont pas une ne demeura debout apres sa 
chute. Yaincu par Demetrius Poliorcele, il s’etait refu- 
gie en Egynte, ou il fut bien accueilli; mais apres la 
mort de Plolemee Sofer, Plolemee Philadelphe le rele- 
gua dans la haute Egypte (285 av. J. C.). La, pour echap- 
per a 1’ennui de l’exil, il se donna la mort. Avec lui se 
termine la serie des orateurs politiques.

LITTERATURE GRECQOE. 59

Troisieme epoque. — Łes rhetenrs profanes.
Las apologistes chretieus.

(324 av. J. C. — 308 ap. J. C.)

Sous les successeurs d’Alexandre, l’eloquence, bao­
nie de la place publique, se refugia dans les ecoles, et 
ce fut de celle qu’Escbine exile fonda a Rhodes que 
sortit relocjuence declamatoire qui succeda a la małe 
vigueur des orateurs attiques. Transitus vero fu it, dit 
Quintilien, ab.altica ad asiaticam eloquentiam per rho- 
dios oratores. A cette epoque, la rhetorique ambitieuse 
succede a la grandę eloquence. Les maitres donnent a



leurs disciples tantót des sujets historiąues, tantót des 
causes imaginaires a developper, et ils autorisent, par 
leurs preceptes comme par leurs exemples, une phra- 
seologie sonore et vide, revetue d’images eclatantes, 
propre a charmer 1’oreille sans eclairer ni nourrir 1’intel- 
ligence. Ces exercices oratoires n’ont pas laisse de traces.

Dansle premier siecledePere chretienne, les rheteurs 
grecs prirent faveur sous le nom de sophisłes. Des ecoles 
s’ouvrirent a Romę, et nous voyons, sous Tibere, un 
certain Lesbonax dont il nous reste deux declamations 
cjui peuvent donner une idee des etudes oratoires a cette 
epoąue : 1 une d’elles s’adresse aux Atheniens pour les 
engager a combattre les Lacedemoniens.

^Le plus celebre de ces rheteurs est sans contredit 
Dion Chrysostom e, qui vecut sous Yespasien, Titus, 
Domitien, Nerva et Trajan. Dion fut un homme de cceur, 
devoue aux interets de sa patrie adoptive, et plein des 
souvenirs republicams de Romę et d’Athenes. II osa con- 
seiller a Yespasien de ąuitter 1’empire. Proscrit par Do­
mitien, il erra a iravers la Mesie, la Thrace et la Scylhie, 
deguisant son nom et vivant du travail de ses mains. 11 
s etait fixe chez les Getes, ou il vivait obscurement, 
lorsąue, a la nouvelle de la mort de Domitien, il pene- 
tra dans le camp de 1’armee romaine et deiermina les 
soldats deja mutines a rentrer dans 1’ordre et a procla- 
mer Nerva empereur. Dion avait compose un grand 
nombre de disserlations et de discours, dans lesąuels 
se reflete l’eIoquence antique avec l’elevation des idees 
et la noblesse du langage. II a* pris pour modeles Platon 
et Demosthene. Philosophe de la secte stoicienne, il a 
laisse soupęonner, par la purete de sa morale, que les 
lumieres du christianisme l’avaient eclaire.

Łueien, ne a Samosate vers le milieu du second 
siecle de l’ere chretienne, est rangę parmi les rheteurs, 
parce qu’on trouve dans le recueil de ses nombreux ou- 
yrages plusieurs morceaux qui se rattachent aux exer- 
cices de lecole. II pratiqua d'ailleurs, pendant quelque
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temps, l’eloquence comme avocat; mais il doit surtout 
sa celebrite aux agrements de son esprit railleur, qui l’a 
souvent fait comparer a Yoltaire. Nous n’avons pas a 
apprecier ici ce rare ecrivain, qui ne fatigue jamais, 
quoiqu’il montre toujours de Pesprit; nous devons signa- 
ler seulement les opuscules qui se rapproclient de la 
formę oratoire : YEloge de Demosthene, morceau se- 
rieux et d’un genre eleve; YEloge de la mouche, agreable 
badinage; le Medecin desherite par son pere, plaidoyer 
eloquent dans une cause imaginaire; le Premier et le Se- 
cond Phalaris, YEloge dę la patrie, etc.

Maxime de Tyr, contemporain de Lucien et philo- 
sophe platonicien, ecrivit des discours et des disserta- 
tions plus remarquables par la darte et le naturel du 
style que par les idees. Longin (210-275 ap. J. G.), on 
Tauteur, quel qu’il soit, du Traite du Sublime, s’est 
eleve a l’eloquence dans un traite didactique.

Pendant que reloquence profane, qui avait perdu avec 
la liberte le principe de sa force, degenerait en decla- 
malion, une eloquence nouvelle commenęait a naitre 
sous 1'inspiration de la pensee chrelienne. L’eloquence 
sacree presente trois periodes dislinctes: la premiere 
predication, la lutte et le triomphe; de la les Peres 
apostołiques, les Peres apologistes et les Peres dogma- 
tiques. Nous arriverons a ces derniers lorsque nous 
traiterons de la quatrieme epoque, qui commence vers 
Constantin.

Parmi les Peres grecs de la premiere de ces trois 
periodes de l’eloquence sacree, il faut citer sainl B ar­
nabę (42 ap. J. C.), dont nous possedons une lettre 
adressee aux juifs hellenistes nouvellement convertis et 
encore attaches aux ceremonies du culte juda'ique; saint 
Clement papę (91 ap. J. C.), qui s’eleve a la veritable 
eIoquence dans une epitre adressee aux fideles de 1’Eglise 
de Corinthe, deja troublee par des divisions intestines; 
saint lgnące, eveque d’Antioche, martyr sous Trajan 
(107 ap. J .  C.), qui nous a laisse sept epitres d’un style
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noble et pur e td ’une eloąuence inspiree; saint Denys 
eveque d’Alexandrie, donl les homelies presentent quel- 
ques beaux passages.

Entre les apologistes grecs, voici les noms les plus 
remarquab!es:

Saint Ju s tin  (103-167 ap. J. C.), ne a Neapolis, en 
Samarie, d’abord paleń, fut conduit par 1’etude des phi- 
losopbes, entreprise dans un desir sincere de lrouver 
la verite, a la foi des chreliens. A peine converti, il 
devint apótre et gagna le inartyre. Outre une epitrc aux 
gentils, dans laquelle il expose les motifs de sa conver- 
sion, qu’il discute ensuite dans un dialogue avec le juif 
Tryphon, il a publiedeux apologetiques, dont le premier 
est parliculierement estirne, et une lettre a Diognete, 
precepleur de Marc-Aurele, dans laquelle 1’oraleur chre- 
tien repousse les imputations dirigees contrę 1’Eglise et 
demontre la folie du paganisme.

H erm ias (2e siecle ap. J. G.), philosophe chrelien, 
tourua contrę les pbilosophes, au profil de la vraie reli- 
gion, 1 arme puissanLe de la raillerie, que Lucien em- 
ploya seulement pour detruire.

Saint C lem ent d’Alexandrie, morl en 217 ap. J. C., 
sorlit de 1’ecole des philosophes pour venir se reposer 
de leurs disputes dans la foi. Jeune encore, il fut le chef 
deFecole chretienne d'Alexandrie, ou il compla Origene 
parmi ses disciples. La perseculion defempereur Severe 
(202 ap. J. C.) le forca de fuir, sans le decourager, et il 
alla porter en Orient, dans 1’Asie Mineure, la Syrie, la 
Palestine, 1’aulorile de son enseignement et l’exemple 
de ses vertus. Saint Clement n’est pas moins reinarqua- 
ble par 1’elendue de son erudilion que par 1’elegance de 
son style. Son Exhortalwn aux gentils ruinę les fonde- 
ments de 1'idolatrie el elablit avec solidite les principes 
du cbristianisme. Son Pedagogue est un excellent guide 
de la vie chretienne, el ses Stromales, recueil depensees 
religieuses et philosop!iiques, sont un monument de 
saine morale el de profonde erudition.
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Origene, ne a Alexandrie (185 ap. J. C.), formę par 

les leęonsde saint Clement, succeda a son mailre dans 
1’enseignement evangelique et le surpassa. Origene est 
uu des plus beaux genies du chrislianisme naissant. La 
purete des intentions n’a pas toujours preserve de l'er- 
reursa puissante intelligence dominee par Timagination; 
mais son enthousiasme religienx et Tausterite de ses 
moeursluiserviraientd’excuseau besoin.Le Traitecontrę 
Celse est un chef-d’oeuvre d’eloquence et de dialeclique, 
ou les defenseurs de la religion ont puise, comme dans 
un arsenał, leurs armes les plus redoulables. Ses Home- 
lies ou Sermons offrent encore d’excellents modeles aux 
predicateurs: nous en possedons plus de mille.

ftuatrieme epoque.— Les orateurs profanes. Les Peres grecs.
(306 ap. J. C.)

Le regne de Constantin ouvre une epoque dans )aquelle 
l’eloquence prend un nouvel essor. La chaire peut des 
lors opposer ses predicateurs aux orateurs de la tribune 
antique, efc le mouvement qu’elle imprime donnę a ses 
adversaires memes une force qui manquaitaux rheteurs 
de l’epoque precedente.

Parmi les orateurs profanes, on distingue Them iste, 
ne en Papblagonie au quatrieme siecle apres J. C., qui 
jonit d’une grandę faveur aupres des empereurs Con- 
stance, Julieu, Jovien, Yalens et Tbeodose, et qui, 
pendant la reaclion suscitee par 1’empereur Julien, se 
porta comme mediateur enlre le paganisme, qui essayait, 
de ne pas mourir, et le chrislianisme, qui s’emparait 
de toutes les ames. Themiste est un philosophe aucjuel 
rindiflerence en matiere de religion rend la tolerance 
facile; mais il n’en faut, pas moins le louer d'avoir 
employe son influence a prevenir de funestes collisions, 
des rigueurs homicides, et d’avoir su meriter Teslime 
et 1’amitie des chretiens, dont il no partageait pas les

UTTERATURE GRECQUE.



croyances. Son discours consulaire prononce apres la 
mort de Jovien et le discours sur les religions adresse a 
Yalens, pleins des maximes de la tolerance philosophi- 
que, rappellent, par la beaute du langage et l’elevation 
des idees, les bons orateurs del’antiquile. Nous avons de 
Themiste trente-trois discours qui sont, pour la plupart, 
ou des harangues officielles, ou des declamations, soit 
litteraires, soit philosophiques; de sorte cjue, malgre la 
beaute de son genie, c’est encore le rheteur qui domine 
en lui le philosophe et 1’orateur.

Son disciple L iban ius, ne en 314 a Antioche sur 
1’Oronle, formę a 1’ecole des philosophes, fut un pa'ien 
żele. II s’associa aux efforts et aux passions de 1’empe- 
reur Julien dans sa tentative retrograde pour regenerer 
le culte defaillant des dieux de 1’Olympe. Toutefois son 
ardeur pour le paganisme ne fit pas de lui un persecu- 
teur; comme son maitre Themiste, il compta des amis 
et des admirateurs parmi les plus illustres defenseurs 
de la foi chretienne. II enseigna Teloquence a Constan- 
tinople; mais Tenvie, eveillee par Teclat de ses succes, 
le forca de se retirer a Nicee et a Nicomedie; rappele 
a Constantinople, il en fut eloigne de nouveau par les 
rivalites que son absence avait un instant desarmees. A 
Tagede quarante ans, il se retira a Antioche, sa patrie, 
ou il mourut.

L’eloquence des adversaires du christianisme palit a 
cóte de celle des Peres de 1’Ćglise. L’ardeur de la foi, la 
verite des doctrines, donnent aux discours de ces ora­
teurs une puissance irresistible et une inepuisable fe- 
condite. Leur parole coule de source, alimentee par 
1’energie des croyances et poussee d’un mouvement im- 
pelueux par une conviction qui, eft se repandant au 
dehors, veut penetrer les ames pour les sauver. Ici, 
l’eloquence n’est plus un exercice, mais un ministere; 
elle ne disserte pas, elle ag it: comme elle est vraie, elle 
eclaire; comme elle est sincere, elle entraine.

Les plus remarquables parmi les Peres dogmatiques
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sónt saint Athanase, saint Gregoire de Nysse, saint Gre- 
goire de Nazianze. et au-dessus de tous, saint Basile et 
saint Jean Chrysostome.

L’eloquence chretienne au ąuatrieme siecle a trouve 
dans M. Yillemain un digne historien. Les pages con- 
sacrees au tableau de cette epoque et a 1’appreciation 
des orateurs qui l’ont illustree out rappele 1’attention 
sur les monuments primitifs de l’eloquence religieuse, 
longtemps negliges, et dont 1’etude avait nourri et for- 
tifie le genie de Bossuet. M. Villemain a tout vu dans 
cette epoque qu’il a si bien comprise, et il a nettement 
indique les points qu’il ne lui convenait pas d’etendre. 
Une histoire complete developperait ce qu’il a resserre, 
et celui qui analyse ne peut que resumer et choisir, les 
yeux fixes sur le modele.

La vie de saint A thanase est un long combat contrę 
Fheresie d’Arius et les empereurs fauteurs de 1’arianisme 
ou restaurateurs du paganisme, combat mele de succes 
et de revers, couronne par une derniere yictoire. Ne a 
Alexandrie, vers Tan 296, d’une familie distinguee, 
saint Athanase se fit remarquer au concile de Nicee par 
le żele de son orthodoxie et par son ełoquence. Ćleve a 
la dignite d’eveque d’Alexandrie, il fut l’ame de 1’Eglise 
d’Egypte : intrepide dans sa foi, ardent a 1’accomplis- 
sement de ses devoirs, il devint l’idole des catholiques; 
depose et rappele tour a tour par płusieurs conciles, 
favorise ou persecute par les empereurs Constantin, 
Constance, Jovien, Julien et Yalens, ses exils etaient 
des deuilspublics, ses retours des triomphes. II mourut 
enfin paisible et glorieux, sur son siege episeopal, le 
2 mai 373. II avait ete eveque pendant quarante-six ans. 
L’eloquence d’Athanase se distingue plutót par la vigueur 
que parTeclat, par le mouvement logique que par le 
pathetique. Son inflexible orthodoxie ne recherche pas 
les ornements, mais elle arrive a une simplicile lumi- 
neuse et forte qui instruit et qui entraine. Ses principaux 
ouvrages sont diriges contrę 1’arianisme; ses discours
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ou traitós dogmatiques offrent aussi de grandes beaules 
qui ont quclquefois inspire Bossuet.

Saint Gregoire de Nazianze, que nous avons dója 
renconlre parmi les poeles, se płaca aussi au premier 
rang des orateurs. Gregoire, fils de saint Gregoire, ev6- 
que de Nazianze, en Cappadoce, naquita Aziance, bourg 
voisin de la ville, en 328. II etudia les lettreset la philo- 
sopbie dans les villes de Cesaree, d’Alexandrie et d’A- 
thenes; c’est dans cette derniere ville qu’il se lia d’ami- 
tie avec son condisciple Basile, dont il lit plus tard 
1’oraison funebre. Nomme eveque de Constantinople, 
i.l resigna cette dignite qu’on lui disputait, se relira a 
Nazianzg, dont il gouverna 1’Ćglise pendant quelquesan- 
nees, et linii sos jours (589) dans une paisible retraite 
que remplissaient les exercices de la piele et la cullure 
de la poesie. Ame tendre et contemplative, ce fut par 
devouement qu’il accepta les fonctions laborieuses de 
l’episcopat; il les remplit avec żele, il les quitta sans re- 
grel. Les monuments de ses predicationssont nombreux 
et presentent des modeles aux orateurs chreliens. L’onc- 
tion babituolle de ses paroles n’exclut pas 1’energie, et 
dans ses discours contrę Julien 1’Apostat il atteint la vć- 
henaeuce des Catilinaires et des Philippiques.

Saint B asile, ne a Cesaree en 529, mort en 379, 
condisciple et ami de Gregoire, fut le successeur d’Eu- 
sebe au siege de Cesaree, qu’il occupa pendant vingt ans. 
« Sa vie, dii M. Vil!emain, n’olTre pas ces vicissitudes 
aventureuses qui attaehent a riiistoired’Athąnase ou de 
Jeróme, mais elle impose par le spectacle d’une vertu 
constante et d'un beau genie. Saint Basile futle yeritable 
eveque de l’Evangile, le pere du peuple, 1’ami des mal- 
heureux, inflexible dans sa foi, mais infatigable dans 
sa charite. Pauvre lui-meme de cette pauvrele quideve- 
nait raredans 1’Ćglise chretienne, il n’avait qu’une seule 
tunique et ne vivait que de pain et de grossiers legumes; 
mais il employait des tresors a embellir Cesaree. »

Citons encore: « Saint Basile et Gregoire de Nazianze
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sontles premiers modeles de cetle docte et piense elo- 
quence attachee a l\>i)seignement regulier du peuple. 
Dans leur bouche, la religion n’a plus cette ardeur ou se 
consumait le zide d'Alhanase; elle n’est plus le glaive qui 
coupe el qui divise, mais le lien qui rapproche et unit 
doucement les ames. Moins oceupee du dogirie, elle s’ap- 
plique surlout a la reforme des moeurs et a la consola- 
tion des affliges : souvent c’est le langage simple el tout 
morał des chaires protestanles, mais anime de cette 
gr&ce orientale et de ce jeune enthousiasme donl brillait 
le christianisme a sa naissance. »

Le chcf-d"ceuvre de sainl Basile esl \'Hexameron ou 
ouvrage de six jours, qui conlient neuf homelies dans 
]esquelles Torateur chrelien celebreet explique les mer- 
veilles de la creation. Ses oeuvres se composent d'bome- 
lies dogmatiques et morales, de panegyriques, d'ecrits 
polemiques, de trait.es ascetiques et de lettres, veritable 
tresor pour 1'histoire et la morale.

Saint Gregoire de Nysse, frere puine de Basile, cou- 
rut la mime carriere avec un eclat presque egal. Les 
mfimesetudes developperent son genie; e t, apres avoir 
enseigne la rhetoriąue et pratique le barreau , il entra 
dans les ordres et devint, en 372, eveque de Nysse, 
siege qu’il occupa jusqu’a sa mort, en 396. Ne vers 
331, il mourul agede soixante-cinq ans environ. La pu- 
rete, la force et ia magnifioence de son style le płaceni 
a un rang e!eve parmi les orateurs cliretiens.

Le plus celebre des Peres grecs, saint Jean Chry- 
sostom e, n’a de rival dans l’eloquence cliretienne que 
saint Basile, qu’il surpasse au moins par sa fecoudite. 
Chrysostome, ne a Antioche vers l’an 344, fut formę a 
l'eloquence par Libanius, dont il conserva toujours l’a- 
mitie. II passa par le barreau avant d’abordcr la cbaire 
chretienne, dontil fu.tl’orac]e. Pendant la revolte de sa 
ville natale, il deploya son eloquence pour abaisser les 
passions du peuple, consoler ses miseres et calmer les 
ressentiments de Theodose. Appele plus lard au siege
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de Constantinople, il y montra le meme żele et la meme 
puissance oratoire; mais les intrigues d ’une cour cor- 
rompue parvinrent a le deposseder, et ce glorieux 
apótre de la foi chretienne mourut dans l’exil, abreuve 
d’outrages. Cette vie de devouement et d’eloquence, 
terminee par le martyre, est une des plus belles pages 
de 1’histoire du christianisme, comme les discours de 
l’orateur sont les plus magniflcjues monuments du genie 
chretien. On a souvent compare Chrysostome a Ciceron, 
et l’orateur romain n'a pas a se plaindre de la comparai- 
son. La connaissance approfondie des ceuvres de Chry­
sostome peut suffire a former un theologien consomme 
et un excellent orateur; c’est par 1’etude assidue des Ba- 
sileet des Chrysostome que l’eloquence chretienne peut 
refleurir et produire de nouveaux miracles1.

Apres ces maitres de la parole chretienne, dans un 
rang inferieur, mais eleve encore, il convient de nom- 
mer Synesius, quenous avons deja cite comme poete; 
saint A stere , archeveque d’Amasie, dont nous posse- 
dons six homelies pleines de mouvement et d’eclat; 
Theodoret, eveque de Cyr, en Asie; saint N il, ami de 
saint Chrysostome.
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§ 2. Historiens, M oralistes, Ecrivains diyers.

Les premiers historiens de la Grece furent les poetes 
epiques et cycliques, qui embellissaient dans leurs re- 
cits les traditions des ages precedents. Ils eurent pour 
successeurs les logographes, qui commencerent a re- 
cueillir en prose les faits contemporains, preparant 
ainsi, par leurs travaux, la naissance de la veritable his- 
toire qui raconte et qui apprecie les evenements.

1. Les oeuvres de saint Jean Chrysostome forment treize vo- 
lumes, diyises en vingt-six tomes, dans la belle ddition que 
MM. Gaume ont publiee.



Parmi les logographes, il faut nommer Hecatee de 
Milet et H ellanicus de Lesbos, dont on a conserve 
quelques fragments. Herodote, au debut de son His- 
toire, mentionne Hecatee, et quoiqu’il le combatte a 
plusieurs reprises, cette mention exclusive est pour le 
chroniqueur un signe d’estime et un litre d’honneur. 
Hecatee avait eompose deux- ouvrages importants , une 
Periegese, outour du monde, travałl exclusivementgeo- 
graphiąue, et, sous le titre de Genealogies, la suitę des 
faits heroiąues et historiąues.

Reunissant ce qu’Hecatee de Milet avait separe, ren- 
fermant dans un cadre unique la geographie, la chro­
nologie et le tableau des evenements dont il indique les 
causes et dont il montre les acteurs, H erodote1 a ete 
proclame a juste titre le pere de 1’histoire. Ce grand 
homme, temoin de la lutte qui mit aux prises 1’Orient 
et 1’Occident, formę par de longs voyages en Asie, en 
Ćgypte, en Grece et en Italie, passa la premiere moitie 
desa vie a recueillir les materiaux de son Ilistoire, et la 
seconde a les elaborer. Les premiers essais de son His- 
toire, soumis au jugement de la Grece assemblee aux 
jeux 01ympiques, si toutefois cette tradition n’est pas 
unefable, mais certainement au peuple d’Atbenes, ex- 
citaient deja 1’admiration; ces suffrages ne furent pour 
lui qu’un encouragement a perfectionner son travail. 
Son muvre, telle qu’elle nous est parvenue, est divisee 
en neuf livres, a chacun desquels les Grecs ont donnę le 
nom de l’une des neuf Muses. Les quatre premiers livres 
traitent de 1’histoire en generał et particulierement de 
celle des Assyriens, des Medes, des Perses et des Egyp- 
tiens, et servent d’introduction aux cinq derniers, qui 
renferment les recits de la guerre dłonie et des guerres 
mediques, ces grandes expedilions dirigees successive- 
ment contrę la Grece par Darius et par Xerxes. « Dans
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Herodotc, a dit M. Guigaiant1, on sent presque par- 
lout non pas 1’imitation, mais 1’inspiration dTIomere : 
meme darte, meme simplicite, meme abondance, un 
peu dilfuse quelquefois, mais pleine de na!urel et d’har- 
monie; meme grace naive, meme variete piltoresąue 
dans les descriplions comme dans les narrations. Quoi- 
que le but de 1’bistoire soit encore et par-dessus tout, 
chez Herodotc, de raconter et de peindru; quoiqu'il juge 
rarement et se livre peu aux reflexions generales, pour- 
lant la vic iuterieure des hommes qu'il met en scene, 
leurs motifs, les causes des erenements, se revelent par 
le mouvemenl meme et la verite du recit. II y seine, dans 
ce dessein, des discours, plus souvent encore des dia- 
logues; mais ces discours ne ressemblent point aux ha- 
rangues eludiees de Thucydide : comme ses dialogues, 
ils sont la simple exposition des faits avec leurs principes 
et leurs consequences; ils en contiennent la moralileet 
quelque('ois la pbilosophie. Le melange de lous ces ele- 
ments domie a la narralion d’Herodote un carnctere a 
la fois i'pique et dramatique. Tout vit dans ses lableaux, 
tout y esl en aclion, tout y rcproduit la naturę avec fide- 
iite et energie. Pour tout dire en un mol, c'est le fait 
meme idenlide nvee la pensee de l'ecrivain par la puis- 
sance de 1'imagination et par le double senliment de 
1'ideal et du reel, principe de la vraie beaule dans les 
arls. »

Tliucydide (475 av. J. C.), ne a Athenes, comptait. 
Miltiade parrni ses ancelres. Homme d’Elal et guerrier, 
il esl le premier des bistoriens politiques. II prit part a 
la guerre du Peloponnese. Commandant de la ilolte alhe- 
nienne dans la mer Ćgee, et n'ayant pu arriver a lemps 
pour prćvenir la prise d'Amphipolis, at(aquee ii 1’impro- 
ristc par le generał lacedemonien Brasidas, il Tul con- 
damne a I'<■ xi I. Nous devons peut-etreson Ilistoire a l’in- 
juste severite des Alheniens. C’est dans son exil de vingt
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annees qu’il la composa, sans toutefois pouroir la ter­
mitier, car elle ne comprend quc les vingt et une pre- 
mieres annees de cotte longue lutte contrę Sparte et 
Alhenes.

Thucydide a pris 1’hisloire au point ou l’avait laissee 
Herodote, pour raconterexclusivement la guerre du Pe- 
loponnese; mais il ne ressemble en rien a 1’historien 
qu’il continue. Style, metliode, esprit generał, tout 
differe. « Herodote, dit Qnintilien, est naif, doux et 
fecond; Thucydide est concis et condense : l>revis et 
densus; l’eloquenco du premier est insinuante, celle du 
second passionnee; l’un excelle dans les entretiens, 
1’autre dans les liarangues solennelles; Herodote allire 
par le plaisir, Thucydide enlraine par sa vigueur. » 
Thucydide, asservi a l’ordre clironologique, marche 
droit a son but; Herodote aime les digressions; Thu­
cydide attribue l’issue heureuse ou funeste des evene- 
ments a 1'habilete, aux fautes des liommes d'Etat et 
desgeneraux; Herodote y voit Taccomplissement des 
ordres du destin. Thucydide possede a un degre eminent 
le talent de raconler et de decrire, et les reflexio:is pro- 
fondes qu'il mele a ses recils et a ses tableaux en redou- 
blent Tinteret; mais ce qui orne surtout son Ilisloire, ce 
sont les harangues, dans lesquelles il a su faire enlrer la 
polilique, la morale et la tactique mili ta ire; il y a mis son 
4me tout entiere-et sa science. «II a su, dit M. Daunou, 
composer des harangues veritablement guerrieres, qui 
commencent en quelque sorte les combats quVlles an- 
nonccnt et qui retentisserildeja comme des conps portes 
a Tennemi. Souvent elles expliquent et peigne.nl les ma- 
nceuvres et les choses qui vont suivre; elles inslrui- 
sent, ebranlent et animent les armees rjui les ecoutent. 
Gependant c’est dans ses harangues po!iliques que 
se fait le plus admirer le talent de l'historien; sans 
elles, nous ne saurions pas eombien son ame etait 
sensible, sa pensee profonde, son eloquence flexible 
et entrainanle. » On remarque parliculierement dans
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FHistoire de Thucydide, divisee en huit livres, 1’orai- 
son funebre des Atheniens morts dans les combats, 
prononcee par Pericles; la description de la peste 
d’Athenes, modele de la plupart des descriptions qui ont 
suivi, et qui demeure superieure a toutes les imitations; 
les harangues de Diodote en faveur des Mityleniens et 
d’Antimaque pour les Plateens. Le septieme livre, ou la 
eatastrophe des Atheniens en Sieile est racontee dans 
tous ses details, passe pour le morceau le plus drama- 
tique de cette admirable Histoire1.

Xśnophon d’Athenes (445-356 av. J. C.), fds de 
Gryllus, disciple deSocrate pour la philosopbie et d’Iso- 
crate pour l’eloquence, a ete surnomme Yabeille attigue 
a cause de l’exquise douceur et de la grace de son style. 
Hislorien, il a continue Thucydide, comme celui-ci avait 
eontinue Herodote, sans Timiter. Son Histoire, qui 
prend les evenements au point precis ou se termine la 
narration de Thucydide, pour les conduire jusqu’a la 
bataille de Mantinee, a le titre d'He.llenigues, ou affaires 
de la Grece. Hans le cours de sa vie active, Xenophon 
avait pris part, comme ami de Cyrus lejeune, a l’expe- 
dition de ce prince contrę son frere Artaxerxes; et apres 
le massacre des vingt-cinq generaux de Tarmee grecque, 
quoique simple volontaire, ce fut lui qui dirigea cette 
admirable retraite des Dix mille dont il fut plus lard 
Thistorien.

Les Helleniques et YAnabase, qui contient 1’espddition 
de Cyrus et la retraite des Dix mille, sont, avec la Vie 
ou plutót YEloge d’Agesilas, les seuls ouvrages histo- 
riques de Xenophon ; car la Cyropedie n’est guere qu’un 
roman politique dans lequel Tauteur developpe, a travers 
des evenements et sous des noms empruntes a 1’histoire 
des Perses, ses idees sur 1’education et sur Part de la

1. II faut tire sur Thucydide Texcellente elude de M. Jules 
Girard, maitre de confśrences a l’ecole normale superieure. Ce 
memoire, aussi hien dcrit que forlement pense, a eld couronnć 
par J’Academie franęaise.
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guerre. Ses autres ecrits, egalement remarquables, sont 
ou philosophiques ou politiques. Disciple deSocnite, il 
a recueilli les enseignements de son mailre avec plus de 
fidelite que Platon, dans le Banquet et dans les Dits 
memorables, et il a venge sa memoire dans son Apologie.

Xenoplion fut banni comme Thucydide, non pour un 
echec militaire, mais comme justernent suspect d’atla- 
chement aux Lacedemoniens, apres avoir pris part a 
l’expedition d’Agesilas en Asie. Son exil dura trente ans; 
on ne sait pas s’il usa de la liberie qui lui etait rendue 
de revoir sa patrie, et il est certain qu’il mourut a Co- 
rinthe, age, dit-on, de quatre-vingt-dix ans1 II..

Apres les historiens attiques, nous renconlrons les 
historiens de l’epoque greco-romaine, a la tete desąuels 
il fant nommer, dans l’ordre des temps et du genie, 
Polybe de Megalopolis (203 ans av. J. C.), qui ótudia 
sous Philopcemen 1’arl de la guerre. Prisonnier des Ro- 
mains, il accompagna au siege de Cartliage Scipioii, 
donl il etait 1’arni. Son histoire universelle, qui compre- 
nait les guerres puniques et qui s’etendait jusqu a la 
guerre de Macedoine, est malheureusement rnulilee;. 
mais les parties considerablesqui nous en sontparvenueś 
suffisent pour placer Polybe au premier rang parini les 
historiens politiques et militaires. Son livre est la Bibie 
des guerriers et 1’objet des meditations des hommes qui 
etudient la taclique2.

Strabon, ne vers le milieu du premier sieele avant 
.r. G., avait compose des memoires historiques qui ne. 
nous sont pas parvenus; mais sa superiorile comme 
geographe nous autorise a lui donner place a cóte des 
historiens celebres, puisąue la geographie est un des 
yeux de 1 histoire. Strabon avait beaucoup ycya^e et 
c’est en temoin oculaire qu’il parle de la plupart des

1. On consultera avecfruit sur Xdnophon un remartjuabln tra-: 
vail.de M. Lelronne, insdre dans la B io g r a p lu e  u n iv e r s e l le .

i. Polybe a etd rdcennnent traduil avec succćs par m! Feiix- 
Bonchot, professeurde l’universi[e.

II.  L i t t e r a t u r e .  aa
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contrees qu’il decrit.. Le nombre et la precision des de- 
lails qu’il donnę sur les divisions de la terre chez les 
aneiens et sur les differents peuples qui 1’habitaient 
jettent une grandę lumiere sur 1'histoire. II a d’ailleurs, 
comme ecrivain, un merite inconlestable.

Denys d’Halicarnasse a laisse, sous le nom ćXAnti- 
quites romaines, une histoire des premiers temps de 
Ronie. Les onze livres que nous possedons s’arretent a 
Tan de Romę 3L2. L’exactitude de ses recherches et la 
sagacite de sa critique contrólent utilement les recits 
poetiques de Tite-Live.

Diodore de Sicile, contemporain d’Augustę, avait 
resume dans sa Bibliotheque universelle, composee 
de quarante-quatre livres, les travaux des hisloriens 
anlerieurs sur 1’figypte, la Perse, la Grece, Ronie et 
Carthage. II ne nous reste guere que le tiers de son 
ourrage, qui est eneore pour l’erudition une minę ine- 
puisable.

L’auteur de XHistoire des Juifs, Flavius Josephe, 
ne a Jerusalem Tan 37 de 1’ere cliretienne, fut gouver- 
neur de la Galilee. Engage malgre lui dans une guerre 
contrę les Romains, il la prepara avec yigueur et la 
poussa avecintrepidite. Fait prisonnier apres lesac d’une 
vilłequ’il avait longtemps defendue, il fut honorablemenl 
traile par Vespasien et il accompagna Titus au siege de 
Jerusalem. Ses exhortations ne p u rent vaincre la fatale 
opiniatrete des Juifs. Jerusalem fut prise et saceagee. 
C’est 1’bistoire de cette terrible catastroplie que Josephe 
a ecrite avec talent, et qui formę dans son livre un ta­
bleau vraiment dramatique.

P lu ta rąu e , ne a Cheronee, en Beolie, vers Pan 50 de 
J. C., a eleve la biographie a la dignite de 1'histoire1 * * 4. Ses

1. Voici en que!s Lermes J. J. Rousseau, ailmirateur passionnó
de Plularąue, apprścic sa maniśre d’ecrire 1’histoire : « Plutarąue 
excelle par les riićmes details dans lesąuels nous n’osons plus
entrer. II a une grace inimilable a peindre les grands homme.s 
dans les petites clioses; et il est si heureux dans le choix de ses

4.



yies des hotnmes ilłustres, ou il fait connaitre les heros 
de la Grece et de Romę rapproches par 1’analogie des 
caracteres et compares dans des Parallełes peut-etre 
Irop artificiels; ces Yies, grace aux delails qu’elles ren- 
ferment et a cet art simple et ingenieux qui peint les 
personnages, representenl au vif les mceurs, les usages 
et les caracteres des temps antiques. II y a peu de lec- 
tures aussi attachantes, aussi instructives, aussi propres 
a elever les ames. C’est surtout a propos de Plularijue 
qu’on peut dire avec La Bruyere : « Quand une lecture 
vous eleve 1’esprit et qu’elle vous inspire des sentiments 
nobles et courageux, ne cherchez pas une aulre regle 
pour juger de l’ouvrage : il est bon et fait de main d’ou« 
vrier. » Le meme eloge revient aussi legitimement a ses 
nombreux Traites de morale, qui renferment tous les 
tresors de la sagesse anlique.

A rrien, ne a Nicomedie, en Bithynie (105 ap. J. C.), 
rappelle par son caractere et ses travaux les grands his- 
toriens de l’epoque anterieure, et on ne saurait douter 
qu’il n’ail pris Xenophon pour modele. ńleve du pbilo- 
sophe Źpiclete, comme Xenophon le fut de Socrale, il se

traits, que souvent un mot, un sourire, un geste, I lu suffit pour 
caracteriser son httros. Avec un mot plaisant, Annibal rassure 
son armee effrayee et la fait marcher en riant a la bataille qui 
lui livra 1’ltalie; Agesilas, a cheval sur un baton, me fait aimer 
le vainqueur tlu grand roi; Cesar tiaversant un pauvre yillage et 
causant avec ses amis decele, sans y penser, le fourbe qui disait 
nevouloir qu’etre l’ćgal de Pompee; Alexandre avale urie mede- 
cine et ne dit pas un mot : c’est le plus beau moment de sa vie; 
Arislide dcrit son propre nom sur une coquille, et justilie ainsi 
son surnom; Philopoemen, le manteau bas, coupe du bois dans 
la cuisine de son hóte. Voila le verilable art de peindre. La phy- 
sionomie ne se montre pas dans les grands traits, ni le caractere 
dans les grandes actions : c’est dans les bagatelles que le naturel 
se ddcouvre. Les clioses publiques sont ou trop communes ou 
trop apprdtdes, et c’est uniquemenl a celles-ci que la digniitl mo­
dernę permet anosauteurs de s’arreter. i La lecture des Vies de 
Plutarque etait un des plus vifs plaisirs de Henri IV, qui a ex- 
prime dans une lettre remarquable son admiralion pour cet hislo- 
rien.
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mela, a l’exemple de son devancier, a la politiąue et a 
la guerre; et dans ses ouvrages, ou il aborde la philoso- 
phie, l’histoireetla lacliąue mililaire, il a traitedu meme 
style des sujets analogues. En recompense de sa bra- 
voure et de ses talents rnilitaires, Adrien le fit eitoyen 
romain et gouverneur de la Gappadoce, qu’il defendit 
contrę les Alains Tan 134 de J. C. Apres les exploils de 
cette guerre, il obtint le titre de senateur et fut eleve a 
la dignite consulaire. Plusieurs des ouvrages hisloriąues 
et philosopbiąues d’Arrien ont, ete perdus: parmi ceux 
qui nous restent, les plus importants sont, en philoso- 
phie, le Manuel d’Epictete; en hisloire, les sept livres 
des Ezpeditions d’ Alezandre, le meilleur sans compa- 
raison de tous les ouvrages composes sur le vainqueur 
de l’Asie. On voit qu’ils sont dus a un homme d’Etat et 
de guerre, habile ecrivain.

Appien d’Alexandrie, contemporain d’Arrien, qu’il 
n’egale pas comme ecrivain, a cependant maintenu la 
dignite de 1’histoire. Jeune, il vint a Romę, ou il se 
distingua d’abord comme avocat: nomme surintendant 
du palais imperial, il s’eleva, dit-on, a la dignite de gou- 
verneur de la province d’Egypte. Polybe fut le modele 
qu’il se proposa comme historien. Son Hisloireromaine, 
diyisee en vingt-quatre livres, comprenait 1’hisloire des 
rois, de la republique, et des cent premieres annees de 
Fempire. Dix seulement de ces vingl-quatre livres nous 
sont parvenus : les plus precieux sont les cinq ou sont 
raconlees les guerres civiles de la republique. Appien 
excelle dans le recit des operations rnilitaires et reussit 
assez dans les discours. Son style, sans ornement, est 
clair et generalement pur. On lui reproche d’avoir dis- 
tribue les faits, non dans 1’ordre synchronique comme 
la plupart des hisloriens, mais d’avoir etabli ses divi- 
sions d’apres le theatre des evenements : de sorte qu’il 
consacre tel livre au recit de toutes les expeditions faites 
dans un meme pays, et qu’il reserve pour d’autres li- 
vres les faits accomplis aux memes epoques, mais dans
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jes ]jeux differents : chaąue livre formę ainsi une his- 
toire particuliere. Celte innovation, dont Appiense leli- 
cite parce qu’elle a, dit-il, l’avantage de ne pas depayser 
]e lecteur, morcelle 1’histoire generale et introduit dans 
]e temps l’incohvenient qu’il veut eviler dans l’espace; 
car, si 1'atlention se fatigue a passer brusquement d’un 
lieu dans un aulre, elłe n’est pas moins desagreablement 
eprouvee en voyageant par secousses a travers la duree.

Cassius, ne en Bithynie (155 ap. J. C.), His du sena- 
teur romain Cassius Apronianus, descendaut par sa 
mere de Dion Chrysostome, ajouta a son nom celui de 
Dion. II occupa sous les empereurs, depuis Commode 
jusqu’a Alexandre Severe, d ’importants emplois publics. 
Senaleur sous Commode, il obtint plus tard le gouver- 
nement de Smyrnę; consul, proconsulen Afrique et en 
Pannonie, il fut enfin collegue d’Alexandre Severedans 
]e consulat. II fut donc mele activement aux affaires pu- 
bliques : excellent apprentissage pour ecrire 1’histoire, 
qui demande une connaissance approfondie des hommes 
et des choses. Dion Cassius composa, en qualre-vingts 
livres,une Histoire romaine qui, remontant au berceau 
de Romę, conduisait les evenemenls jusqu’a l’an 22P de 
J. C. Une partie tres-considerable de cet ouvrage nous 
est parvenue et formę un des monuments les plus pre- 
cieux de 1’histoire romaine. U y a cerlaines epoques ou 
le lemoignage de Dion est le seul ilambeau dePhistorien. 
Dion Cassius, quoique hien inferieur a Polybe, qu’il 
s’est aussi propose pour modele, est encore au nombre 
des bons historiens. Son style est inegal; on trouve 
qu’il manque quelquefois de critique, et plus sourent 
d’impartialite : il est severe jusqu’a 1’injustice contrę 
Ciceron.

Herodien, qui vecut dans le cours du troisieme 
siecle apres J. C., est encore un disciple fidele des 
grands historiens de l’antiquite. Dans la relraite paisible 
qui succeda pour lui a des emplois honorablemcnt rem- 
plis, il ecrivit 1’histoire des empereurs romains depuis
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la mort de Marc-Aurele jusqu’a l’avenement de Gordien 
le jeune, c’est-&-dire pendant une periode de cinąuante- 
neuf ans. L’IIistoire d’Herodien porte 1’empreinte de la 
probite et de la veracite; sa narration est claire et ele- 
gante; les liarangues qu’il mele au recit, toujours judi- 
cieuses et vraisemblables, sont souvent eloquentes. 
Touterois, il est bien eloigne d’avoir le nerf et l’energie 
pittoresque de Thucydide, qu’il avait pris pour modele.

Deux biographes meritent encore d’etre cites a la 
suitę de ces historiens. Le premier est Diogene Laerce 
ou de E aerte, auteur des Vies des anciens Philosophes, 
ouvrage qui ne manque pas d’interet, precieux surtout 
par les nombreux passages tires d’ouvrages importants 
de philosophie qui ne nons sont pas parvenus. Le se- 
cond est P h ilo stra te , auteur de la Vie d’Apollonius de 
Tyatie, ce philosophe thaumalurge dont les miracles 
rdont pas eu plus d’effet qu’iłs n’ont d’aulhenticite. La 
legende que Philostrate nous en a donnee n’en est pas 
moins un curieux monument de 1’ambilion et de la fai- 
blesse de 1’esprit humain. Ces deux ecrivains paraissen! 
avoir vecu vers la fin du second siecle ou au commence- 
ment du troisieme siecle de Pere chretienne.

Apres Constantin, 1’histoire trouve encore des inter- 
pretes dignes d’etre cites.

Eusebe, eveque de Cesaree en Palestine, a compose 
un grand nombre d’ouvrages historiques. Les plus re- 
marquables sont YHistoire ecclesiastique, en dix livres, 
depuis la naissance de J. C. jusqu’a la defaite de Licinius 
par Constantin, et une Chronique, en deux livres, qui 
contienl beaucoup de faits curieux. Eusebe est un me- 
diocre ecrivain, parlisan declare de 1’arianisme.

Zosime, qui appartienl au cinquieme siecle de notre 
ere, n’est pas un hislorien sans valeur ni sans interet. 
Hoslile au christianisme, il n’en est pas precisement le 
detracteur: il deplore surtout la perle de la liberte et la 
decadence de 1’empire; trompe par le rapport des temps, 
ilttttribue au christianisme les maux qui en accompa-
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gnent les progres, tandis qu’il en est reellement la seule 
compensation et qu’il en sera le remede. Historien phi- 
losophe, Zosime recherche les causes rnorales et poli- 
tiques des evenements. Son Histoire de Borne, depuis 
Augustę jusqu’a l’an 410 de 1’empire, est un precis cu- 
rieux et rapide, ecrit par un homme superieur.

Procope, ne a Cesaree, en Palestine, vers le commec- 
cement du sixieme siecle, est 1'historien de Belisaire, 
dont il fut le conseilłer et le compagnon dans ses expe- 
ditions contrę les Goths et les Yandales. Les huit livres 
de son Histoire contemporaine nous font connaitre le 
regne de Justinien et les grandes guerres de cette epo- 
que. L’impartialite de Procope nous laisse ignorer s’ii 
etait chretien ou paien. Apres avoir raconle et celebre 
les evenemenłs publics du regne de Justinijen, Procope 
ecrivit, sous le titre A’Histoire secrete, le complement 
ou plutót la contre-partie de son premier ouvrage. L’His- 
toire secrete est la chronique scandaleuse du palais, qui 
devoile tant de turpitudes et de faiblesses, qu’on a pu 
soupconner la veracite de l’ecrivain. Ces curieux me- 
moires temoignent au moins de sa malignite et de sa 
mauvaise humeur; ils n’en sont que plus piquants. 
Procope, d’abord rheteur, puis avocat, devinl seriateur 
et prefet de Constantinople; mais il eprouva des dis- 
graces passageres, et il est probable que 1’IIistoire se­
crete est le produit de ses ressentiments, tandis que 
1’Histoire contemporaine exprime son admiration et sa 
reconnaissance. Procope ecrit puremenl et donnę du 
charme a ses recits.

Les historiens byzanlins proprement dits, annalistes 
vulgaires et complaisants de l’empire d’Orient, n’ont au- 
cune importance litteraire; nous nous bornons donc a 
nommer apres Agathias, qui continua Procope jusqu’a 
la fin du regne de Justinien, les quatre historiens dont 
lesecrits forment le corps de Hiistoire byzantine et pró- 
sentent sans solution de continuite toule la suitę des 
faits depuis l’avenement de Conslantin jusqu’a la prise
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de Constanlinople par les Turcs : ce sont Zonaras, Ni. 
cetas Acominalus, Nicephore Gregoras et Laoni- 
cus Chaleondyle.

Le denombrement que nous venons de faire des 
poetes, des oraleurs et des hisloriens grecs laisse en- 
core de cole des ecrivains celebres qui doivent cepen- 
dant trouver place dans l’histoire des lettres. II importe 
donc de les passer en revue pour ne rien omettre de 
considerable. Nous suivrons dans cette enumeration 
! ordre chronologique.

Nous avons d’abord a nommer le pere de la mede- 
cme Hippocrate de Cos (460-356 av. J. C.), dont les 
nombreux ecrits renferment tous les tresors de la 
science antique sur 1’hygiene et la thćrapeulique. Hip­
pocrate est un grand ecrivain, remarquable par la pu- 
rete, la precision, 1’elegance et ł’energie de l’expres- 
sion. Observateur exact, penseur profond, son style est 

image fidele de son gónie. Les Aphorismes sont le plus 
celebre de ses ouvrages, et nulle part l’art d’unir la brie- 
vete a la clarte n’a ete porte plus loin. Le Traite des 
airs, des eaux et des climats est un chef-d’cBuvre.

Socrate n’a rien ecrit, mais il a laisse apres lui des 
disciples qui ont transmis ses enlretiens a la posterite. 
Platon (430-349 av. J. C.) n’est pas le plus fidele, mais 
ii est le plus brillant de ses temoins et de ses interpretes : 
son langage a tant d’eclat et de force, son imagination 
tant de puissance, sa pensee tant d’elevation et d’eten- 
due, que, tout en demeurant le prince des philosophes, 
u pourrait etre rangę parmi les orateurs et parmi les 
poetes. Nous n’avons pas ici a exposer le systeme philo- 
sophique de Platon, qui etablit entre 1’ame humaine et 
1’essence divine un commerce et une affinite tels que sa 
philosophie presente un caractere profondement reli- 
gieux. C’est la medilation des choses divines, la contem- 
plation assidue des idees ou archetypes du beau et du bien 
absolus, qui donnent 1’essor au genie de Platon. Parmi



ges traites, qui onttous la formę du dialogue, lesprinci- 
paux sont le Gorgias et le Protagoras, ou les sophistes, 
ces corrupteurs des ames et des intelligences, reęoivent 
par le ridicule une fletrissure ineffacable; le Phedon, 
qui affermit par des arguments invincibles la croyance 
a 1’immorialile de l’ame; le Banguet, discussion irige- 
nieuse, profonde, poetique, qui demontre la spiritua- 
lite de 1’amour, dont le veritable objet est la yertu; la 
Republigue ou YEtat, ideał chimerique d’une societe 
organisee selon l’idee du jusie, prise dans un sens 
absolu, hypolhese qui aboulit, comme on sait, a 
d’etranges resullats, dont Platon lui-meme ne tarde pas 
a faire justice dans ses Lois, ou, passant de 1’absolu au 
relatif, le philosophe indique les regles de morale et de 
politiąue compatibles avec la naturę de rhomme; enfin 
le Criton, qui nous montre Socrate, enchaine par le 
devoir et le respect de la loi, refusant de se soustraire a 
la mort qu’il n’a pas meritee, comme le prouve YApolo- 
gie, autre chef-d’ceuvre de Platon. Ce philosophe ensei- 
gnait sa doctrine dans lesjardins d’Academus, et de la 
son ecole a pris le nom d’Academie.

A ristote, ne a Stagire, en Macedoine (380 av. J. C.), 
recut a Athenes les lecons de Platon et devint plus tard 
le chef d’une ecole rivale. Precepteur d’Alexandre, il ne 
suivit pas son eleve dans son expedition contrę l’Asie; 
mais il put, grace a la faveur de ce prince, reunir les 
objets d’etude et les materiaux nombreux qui lui ser- 
virent a composer son Histoire des animaux. Pendant 
qu’Alexandre soumettait 1’empire des Perses, Aristote 
ouvrait a Athenes, dans le Lycee, une ecole de philo- 
sophie, et son enseignement embrassa les principes 
de toutes les connaissances bumaines. Ses ouvrages ne 
nous sont pas tous parvenus; mais tout ce qui en de- 
meure atleste Tetonnanle fecondite et 1’etendue de son 
genie. L'Organon ou logique d’Aristote a mis en hon- 
neur les categories, les analytiques et les topiques, c’est- 
a-dire les principes des arguments, les arguments eux-
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memes, et les lieux communs. C’est de la que le moyert 
age a tire toutes les armes de la scolastiąue. La Poetique 
d’Aristote a defraye longtemps toute la critiąue litteraire 
des anciens et meme des modernes. Sa Rlietorique a 
fourni la matiere de tous les traites qui ont suivi : c’est 
un chef-d’oeuvre qu’on ne saurait trop etudier. Les 
hommes d’Etat ont encore beaucoup a apprendre dans 
sa Politique. Les douze livres sur la Morale seronttou- 
jours utiles pour la pralique de la vie. Sa Metaphysique 
semble un defi jete a la penetration des esprits les plus 
\ugoureux et les plus subtils. Aristote est mort 317 ans 
avant l’ere chretienne.

Theophraste, disciple d’Aristote, lut aussi son suc- 
cesseur, et continua au Lycee les leęons du inailre. Le 
nom sous lequel il est connu, et qui signifie le divin 
parleur, lui fut donnę par Aristote, en echange de celni 
de Tyrtame. Ne dans l’annee 571 av. J. C., il prolongea, 
dit-on, sa vie au dela de cent ans, et pendant cette lon- 
gue carriere, toujours paisible et glorieuse, il ne cessa 
pas un seul instant de cultirer et d’enseigner la science. 
La plupart de ses ouvrages, et ils sont nombreux, se 
rapportent a 1’histoire naturelle ; mais il doit surtout sa 
celebrite au livre des Caracteres moraux, dans lequel 
il suit les traces de son maitre Aristote, qui lui avait 
donnę, dans un chapitre de sa Rhetorique, l’exemple 
de ces etudes sur les moeurs de l’homme. On sait que 
La Bruyere, apres avoir traduit les Caracteres de Theo- 
phraste, a imile et surpasse le moralistę grec dans un 
ouvrage original qui compte parmi les chefs-d’ceuvre de 
notre langue.

M arc-Aurele (121-180 ap. J. C.) nous offre le cu- 
rieux spectacle d’un philosophe couronne et d'un empe- 
reur romain qu il faut ranger parmi les ecrivains grecs. 
Ce prince, formę a l ’ecole des stoiciens, sembla'realiser 
sur le tróne le voeu proplietique de Platon, qui faisail 
du regne de la philosophie la condition du bonheur des 
peuples. Marc-Aurele a laisse, outre le souvenir de ses
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bonnes aclions et de la sagesse de son regne, le recueil 
de ses pensees morales, distribuees en douze livres, 
sous le titre de T i się lauTo'v, ad se ipsum. On trouve le 
lemoignage de sa sincerite dans les fluclualions memes 
de sa pensee.

Un autre empereur figurę encore au nombre des eeri- 
vains grecs : c’est Ju lien , qui a reęu le sumom d’Apos- 
tat. !Neveu de Conslantin, il entreprit de detruirele 
christianisme, dont son oncle avait favorise le triom- 
phe. Tous ses ecrits renferment ou 1’eloge du paganisme 
qu’il voulait restaurer, ou la satire de la religion qu’il 
pretendait renverser. Orateur, philosophe, theologien, 
il porte partout les qualites brillanles d’un espril qui 
s’egare. Les plus celebres de ses ouvrages sont le Banąuei 
et le ilfisopogon. Le projet de regenerer le polytheisme, 
conęu par un homme teł que Julien, prouve quele genie 
ne sait pas toujours se garder des entreprises cliime- 
riques.

Dans cette revue rapide des prosateurs celebres, nous 
ne devons pas omettre le nom d’un philosophe qui a 
porte dans 1’etudeet l’exposilion des problemes les plus 
epineux de la metaphysique une sagacite, une imagina- 
tion el, malgre de graves defauts, un talent de style 
qu’on s’etonne de rencontrer a une epoque de deca- 
dence. Les Enneades de P lotin  (205-270 ap. J. C.) sont 
encore pour les philosophes un serieux sujet de medi- 
talion1. Restituons-lui, en passant, la celebre definition 
du beau, qu’il appelle la splendeur du vrai : definition 
digne de Platon sans doute, mais qu’il ne fallait pas lui 
attribuer, puisqu’elle appartient a Plotin. Porphyre 
(233-30i ap. J. C.), autre philosophe neoplatonicien, 
merite aussi de n’etre pas oublie : c’est lui qui a recueilli

l .  Cet important ouvrage est enfin traduit, pour la premiere 
fois, dans notro langue. M. Jiouillet, inspecteur generał de l’uni- 
versile, a consacre de longues annees a cetle ceuvru, dont 1’ache- 
vement fail te plus grand honneur au talent de l’dcrivain et a la 
science du philosophe.

LITTERATURE GRECQUE. 83



et redige les Enneades de Plotin, dont il avait suivi les 
leęons.

Citons encore, pour terminer, deux ecrivains qui doi- 
vent en partie 1’honneur de ne pas etre oublies a ł’avan- 
tage d’avoir ete traduits par Amyot. Heliodore, eveque 
de Tricca en Thessalie, florissait au quatrieme siecle, et 
composa, sous le titre d’Elhiopiąues, le recit des aven- 
tures de Theagene et Chariclee : on sait que cet ouvrage 
fut la lecture favorile et furtive de Radne a Port-Royal. 
Longus est posterieur a Heliodore. On ne sait pas ou 
il est ne, et l’epoque ou il a vecu n’est pas deterrainee 
avec exactitude. Sa pastorale de Daphnis et Chloe pre- 
serve son nom de l'oubli: elle a ete popularisee en France 
par la traduction d’Amyot, qui est un chef-d’ceuvre. Le 
nom de roman attribue aux ecrits d’Heliodore et de 
Longus est un anachronisme, puisqu’il fait remonter ce 
mot, qui a commence d’avoir cours au moyen age, jus- 
qu’a des ouvrages composes avant la naissance de la 
langue romane, d’oii il tire son origine.
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PBfiCIS niSTORIQUE
DE LA

L I T T E R A T U R E  L ATI  NE.

P R E I I E R E  PAR TI E.  POESIE.

Śpoąues de la poesie latine.

Si la poesie latine offre dans ses monuments une 
grandę ressemblance avec la poesie grecąue, 1 a menie 
analogie n’existe pas dans 1’ordre des developpements. 
Cette diflerence et ce rapport tiennent a une meme eause: 
1’imitation de modeles qui, presenles en meme temps, 
agirent simultanement sur 1’imagination.

Les cinq premiers siecles de Romę, remplis par cette 
suitę de guerres qui acheverent laborieusement la con- 
quete de 1’Italie, laisserent Romę sans litterature. La 
grossierete des mceurs, les travaux de la guerre et de 
Tagriculture, ne donnaient point lieu a ce delassement 
des peuples civilises qu’on appelle la poesie. Aussi, 
pour trouver quelque chose qui en donnę 1’idee, faut-il 
se rattacher a ces cliants barbares que poussaient les 
habitants de la campagne parmi les orgies de la moisson 
ou des vendanges, et a ces prieres que les pretres de 
Mars entonnaient en promenant les boucliers sacres. 
On trouve encore un germe de poesie dans les Atellanes, 
especes de farces licencieuses qui se jouaient dans les 
campagnes et que Romę emprunta aux Osques. Cette



premiere periode n’a pas, a proprement parler, d’his- 
toire lilleraire1.

La litterature romaine ne commence reellement qu’a 
la fin de la premiere guerre puniąue, par l’introduction 
de la poesie grecque; c’est alors seulement qu’il est per- 
mis de 1’etudier et de la diviser. Elle se divise naturelle- 
ment en quatre epoques : la premiere (240-31 av. J. C. j 
setend depuis le temps des Scipions jusqu’au siecle 
d’Auguste, et comprend environ deux cents ans; le 
siecle d’Auguste formę une epoque distincte, qui est la 
seconde (31 av. J. C. — 14 ap. J. C.); la Iroisieme (14- 
98 ap. J. C.) est comprise entre la mort d’Auguste etle 
siecle des Antonins; la ęuatrieme (98-476 ap. J. G.), 
ouverte parłeś Antonins, s’etend jusqu’au sixieme siecle 
de l’ere chretienne et clót l’histoire de la litterature ro­
maine proprement dite. Nous n’avons pas a nous oc- 
euper des developpements ulterieurs des lettres lalines, 
qui se confondent dans 1’histoire des differents peuples 
de 1 Europę avant et apres l’avenement des litteralures 
modernes.

La premiere epoque est deja riche en monuments, 
mais elle manque d’originalite. La litterature s’intro- 
duit dans Romę au lieu d’y naitre; les essais anterieurs 
sont rejetes dans 1’ombre par cette importation etran- 
gere. A une enfance chetive et barbare succede brusque- 
ment une jeunesse robuste et presque polie, qui sera 
suivie d’une maturite vigoureuse et brillante : des ten- 
tatives d’epopee, des succes dans la tragedie et dans la 
coroedie, la satire et le poeme didaclique, signalerent 
cette epoque, pendant laquelle le genie de Romę com­
mence a s’humaniser et a s’assouplir sous la discipline 
des Grecs. Nous voyons alors Ennius, Pacuvius, Luci- 
lius, poetes rudes encore, mais non barbares, donner la 
main a Plaute et a Terence, ces maitres de la comedie

1. On consultera avec fruit, sur ces temps recules, le curieux et 
savant recueil : L a t i n i  s e r m o n is  v e t u s l io r i s  r e lia u io e  se lec tw  pu- 
bliś par SI. Egger. '
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latine, auxquels succedent, pour d’aulres oeuvres, 
Lucrece et Cati^lle, qui annoncent les Virgile et les Ho- 
race.

La seconde epoque, ou le siecle d’Auguste, cet age 
d’or de la poesie latine, presente la fusion harmonieuse 
du genie grec et da genie romain. C’est le point de per- 
fection de cette alliance qui aboutit a une poesie exquise, 
originale dans 1’imitation. Horace et Virgile, dans 1 ode, 
1’epopee, le genre didactique, la pastorale et la satire, 
opposerent des cliefs-d’oeuvre rivaux aux cbefs-d ceuvre 
de la Grece; Ovide, Properce et Tibulle, dans la poesie 
erotique, s’eleverent a la hauteur de leurs modeles, qu ils 
ont souvent surpasses.

Dans la periode suivante, qui formę une troisieme 
epoque, on s’eloigne de la perfeetion; mais la decadence 
n’est pas une cliute absolue. L’influence des modeles 
grecs se fait moins sentir, et la poesie, dans son inferio- 
rite relative, est plus romaine qu’a l’epoque qui a pre- 
cede. Parmi les poeles epiques, Lucain ne releve que de 
lui-meme et de son siecle; Staceet Silius imitent Yirgile 
sans remonter a Homere. Les poeles satiriques Perse et 
Juvenal s’inspirent des moeurs de leur epoque et des sou- 
venirs d Horace. Seneque le tragique n emprunte aux 
Grecs que leurs sujets. L’epigrammatiste Martial est 
exclusivement Romain.

La quatrieme epoque offrele tableau d une deplorable 
decadence. Sous les empereurs qui suivirent Augustę et 
qui precederent Marc-Aurele, 1’alteration du gout etait 
temperee par la puissance du talent qui brille dans les 
vers faciles de Stace et dans les energiques peintures de 
Perse et de Juvenal; mais dans les trois siecles qui s’e- 
coulent depuis les Antonins jusqu’a la chute de 1 empire 
d’Occident, le talent manque aussi bien que le gout, et 
nous trouverons a peine quelques noms a citer pendant 
ce long espace de temps.

Ainsi le genie romain, abandonne a ses propres forces 
pendant cinq siecles, demeure completement steiile,
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feconde au contact de la Grece, il imite longtemps avec 
puissance, mais sans originalite; lorsque ce long noviciat 
d uneimitationdocileramisenpossessiondesespropres 
forces et des ressources etrangeres qui l’ont eveille, il 
prend son essor et devient createur en presence des mo- 
deles qui 1’inspirent; bientót, n’obeissant plus qu’a lui- 
meme, il conserve en partie sa force empruntee, mais il 
ne tarde pas a degenerer et a s’eteindre.
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Premiere epoąue. — Epoque (Timitation.
(240-31 av. J. C.)

La periode de cinq cents annees qui precede l’impor- 
tation de la lilterature grecque a Romę n’a laisse que 
des souvenirs ol)scurs et de rares monuments. Nous ne 
savons pas pourquoi on appelait fescennins les chants 
barbares des moissonneurs, et a peine connait-on la 
mesure de 1 horrible vers salurnin1 qu’on y employait. 
Les chants des saliens, ou Axamenta, nom qu’on fait 
deriver d axare, et qui signifierait invocations, etaient 
composes dans une langue qu’on ne comprenait plus au 
temps dHorace8. Les Atellanes, farces grossieres que 
les Osques avaient transmfees aux Romains, n’ont pas 
laisse de traces, et on ignore egalement ce qu’etaient les 
ebauches dramatiques jouees par les histrions d’Etrurie. 
foutefois, nous possedons de cette epoque quelques in- 
scriptions, des textes de lois, et la chanson des freres 
Arvales, objet de discussion entre les savants. M. Niebuhr 
a cru reconnaitre dans le textede Tite-Live des fragments 
de chants hero'iques composes aux premiers siecles de 
Romę.

Le contact de la Grece donna, comme par enchante- 
ment, une litterature aux Romains. II est vrai que, dans

^  • H o r r id u s  il le
D e f lu x it  n u m e ru s s a t u rn iu s ?  H o r a c e .

2. M. Egger a citś ,  dans son recueil, des fragments du chant 
des Arvales et de celui des Saliens.



]’origine, tout fut cTemprunt, les poetes commela poe- 
sie; mais Romę eut 1’honneur d’applaudir et d’encoura- 
ger les efforts de ces etrangers.

Genre d ra m a tip e . — Ce fut un Grec de Tarente, tombe 
au pouvoir des Romains apres la prise de sa ville natale, 
Livius A ndronicus, qui lit representer a Romę la pre­
mierę piece de theatre (an 509 de Romę); Andronicus fut 
poete et acteur. II transportu sur la scene qu’il avait ele- 
vee dix-neuf pieces traduites du grec, qui donnerent aux 
Romains le goul des representations dramatiques.

Quintus Ennius, ne a Rudies, pres de Tarente, dans 
la Grandę Grece, etranger comme Andronicus, fut con- 
duit a Romę par Caton 1’ancien, et il y repandit parmi 
les jeunes palriciens l’etude de la langue grecque. Ennius 
fit passer sur le theatre romain plusieurs tragedies grec- 
ques, parmi lcsquelles on cite YHecube et la Medee, imi- 
tees d’Euripide. Ennius, dans ses pieces, n’etait ni un 
poete original ni un traducteur servile; il abregeait ou 
amplifiait son modele, et introduisait au besoin quelques 
changemenls dans 1’action.

Pacuvius, neveu d’Ennius, Grec comme lui et ne a 
Brindes, est le troisieme des tragiques romains. Supe- 
rieur dans ce genre a ses devanciers, sa repulation se 
soutint jusqu’au siecle d'Auguste, ou Horace, contemp- 
teur des vieux poetes, lui accorde encore, un peu ironi- 
quement, il est vrai, le litre de docte1. II avait compose 
au moins dix-neuf tragedies, dont nous avons les titres

i . A u fe rt
P a c u y iu s  d o c t i fam a m  se n is .

La raillerie perce dans tous les passages ou Horace parte des an- 
ciens poetes de Romę. Dans cette severite, la delicatesse de son 
gout est stimulće par la rancune que lui a laissee la brutalite 
d’Orbilius, son premier maitre, qui commentait si energiquement 
les vers dont il chargeait la memoire de ses eleves :

G a rm in a  L i t i
................. M em in i ąutie plagosum  m ih i p a rto
O r b il ia m  d ic ta re . E p i s t 1 ,  l ib .  I I .
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et des fragments peu considerables : parmi ces titres on 
reraarque celui de Paulus, piece qui doit elre le premier 
essai de la tragedie nalionale a Romę.

Lucius A ttius, ne a Romę et fils d’un affranchi, a 
compose un grand nombre de tragedies, parmi le&- 
quelles on cile un Decius et un Brutus, nouveaux exem- 
ples de cette tragedie nationale inaugureepar le Paulus 
de Pacuvius.

M. Patin a montre l’importance trop meconnue de 
ces essais lragiques dans 1’histoire de la litteralure la- 
tine. Nous citerons les conclusions auxquelles il s’est 
arrete apres un examen approfondi : « L’hisioire de la 
tragedie laline se resume dans trois noms que le temps 
a rendus venerables : Ennius, Pacuvius, Attius, dont 
les longues vies et les nombreux ouvrages remplissent 
une periode de plus de cent annees. La est la tragedie 
latine toutentiere; plus tard elie n’est plus ou elle est 
aulre chose. Cette tragedie, au temps de sa veritable 
existence, ne se presse pas de choisir ses sujets dans 
1 histoire du pays, et meme elle ne le fit que par excep- 
tion, et fort rarement; elle prefera les fables greeques, 
qui etaienl d’ailleurs pour elle, par suitę de la commu- 
nauledes croyances religieuses, des souvenirs nationaux. 
Son imitation n’etait pas scrvile : a tout instant elle lais- 
sait parailre la preoccupation des mceurs locales et con- 
temporaines; elle abusait meme de la liberie au point 
de remplacer 1’elegance du modele par de la rudesse; 
sa simplicite, sa na'ivete, par de 1’emphase et de grandś 
mots. Mais elle avait en meme temps des merites qui lui 
etaient propres : de la franchise et de la noblesse chez 
Ennius, de 1’energie cliez Pacuvius, de l’elevation et de 
1’eclat chez Attius. Telle qu’elle etait, avec ses defauts, 
ses beautes, elle plaisait, et beaucoup, quoi qu’on en 
ait dit, au public pour qui elle etait faite. Ciceron te- 
moigne, a chaque page, de ce gout qu’il partageait1. »
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La tragedie romaine perit opprimee par la magnificence 
du spectacle, lorsque les Romains prefererent aux emo- 
tionsdramatiąues la representation des trioraphes mili- 
taires et les processions de betes feroces defilant pendant 
ąuatre heures sur la scene. La tragedie, ainsi evincee du 
theatre, ne fut plus qu’un exercice purement litteraire, 
comme nous le verrons en parlantdes tragedies de S*e- 
neque.

La comedie fut inauguree a Romę par Livius Andro- 
nicus, qui avait deja introduit la tragedie; il se contenta 
de traduire quelques comedies grecques. Nevius, qui 
parut a la meme epoque, voulut user sur le the&tre de 
Rorne de la liberte qu’avaient eue a Athenes les poetes 
de la comedie ancienne; mais cette tentative aristopha- 
nesque fut promptement reprimee, et Nevius expia son 
audace p arl’exil. II mourut a Utique, l’an 204 av. J. C.

Ciceron, Yarron et Aulu-Gelle parlent avec eloge d(i 
Cdcilius Statius. On indique encore d’autres poetes co- 
miques distingues1. Licinius Imbrex est cite par Ci-

1. Aulu-Gfille (XV, 2b) donnę des vers d’un certain V o lc a tiu s  
S e d ig i lu s , renfermant une classification des comiques latins dans 
un ordre bien oppose a 1’opinion qui a prt5valu. Voici ce curieux 
passage :

M n lto s in c e rto s  ce rta re  h a n c  re m  Y ld im u s ,
P a lm a m  p o e t®  c o m ic o  c u i d e fe ra n t,
E u m  m eo ju d łc io  e rro re m  d is so lv a m  t ł b i ,
U Ł ,  c o n tra  s i ą u is  s e n t ia t , n il  se n t ia t.
C c e c ilio  p a lm a m  S ta t io  d o  c o m ic o ,
P la u t u s  se cu n d u s f a c ile  c x s u p e ra t  c e t e r o s ,
D e in  NrnYius, qui fe r r e t ,  p re t io  te rt io  e s t ,
S i  e r it  q u o d  q u a rto  d e tu r , d a b itu r  Ł ic in io  ;
P o s t in s e q u i i . ic in iu m  fa c io  A t t i l iu m ;  
ln  sexto  se q u itu r  h os lo c o  T e re n tiu s ;
T u r p i l iu s  s e p t im u m , T ra b e a  o ctay u m  o b t in e t ;
N o n o  lo c o  esse fa c ile  fa c io  L u c iu m ;
D e c im u m  a d d o , ca u sa  a n t iq u ita t is ,  E n n iu m .
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ceron , ainsi qu’AttiIius, qu’il caracterise par 1’epjthete 
de ferreus. Turpilius est tres-souvent cite par Varron 
et Nomus; Ciceron fait mention de Trabśa, dont ii 
rapporte quelques vers. Donat parle de Lucius, mii 
ayait compose le Pison. 1

Aux yeux des modernes, toute la gloire de la comedie 
atine est dans P laute et Terence, qui ont laisse dans 

leurs imitalions de la comedie grecque des modeles que 
le thealre moderne a souvent reproduits. Plaute, Om- 
brien de naissance1, poete et acteur, avait gagne a ce 
metier quelque argent qu’il perdit dans des specula- 
tions : reduit pendant quelque temps a tourner la meule 
au service d’un meunier, cette miserable eondition ne 
1 empechait pas de travailler pour le thealre. Terence 
ne a Carthage’, d’abord esclave, puis affranchi, devint 
lam i de Scipion et de Lelius, qui 1’aiderent, dit-on 
dans la composition de ses comedies. Ces deux poetes 
imilerenl la comedie nouvelle des Grecs, en 1'appropriant 
au gout et aux moeurs des Romains.

P lau te avait compose un tres-grand nombre de co­
medies; Varron porte a cent trente celles qu’on lui 
atlribuait, mais il n’en reconnait que vingt et une qui 
luj appartiennent reellement. Les autres avaient ete 
mises sous le patronage de son nom. II nous en reste 
vingt, dont voici les titres : Amphitryo, Asinaria, Aułu-

poetes comiques de Sedigitus : « N’y a-t-il pas eu un certain fa- 
qmn de 1 antiąuitd qui, s’dlant meld de donner des rangs aux 
poeles cumiąues, a eu l’effronlerie d’en metlre sh  (c’est cinq qu’il 
fallait dire) deyant Terence, apres lequel tous les aulres doivent 
etreY y eut-il jamais juge plus injuste que celui-la, qui raeritat 
nneux de perdre sa charge et d’śtre chassć de son tribunal avec 
lgnomtnie? s D is s e r ta t io n  a u  P . A n d r e .
 ̂ R Ne a Sarsine ou Salinę, vers l’an 227; mort vers 184 avam

2. 193 avant j . C., mort vers Pan 139, peu de temps apres un 
naufrage au retour d’un voyage en Grece, et, dit-on, de la dou- 
leur qu il eprouva d’avoir perdu dans ce sinistre les manuscrits 
U un grand nomhre de comedies traduites ou imitdes de Menandre 
qu il rapportait a Romę.



[aria, C aptki, Curculio, Casina, Cislellaria, Epidicus, 
Uacchides, Mosłellaria, Menechmi, Miles gloriosus, Mcr- 
rator, Pseudolus, Pcenulus, Persa, Rudens, Stichus, 
Trinummus, Truculentus1. Moliere, apres Rolrou, a 
imite YAmphitryon de Plaute; il lui a emprunle VAvare, 
tire de YAulularia. Rolrou et Regnard ont traite les 
Meneclimes, l'un comme traducteur ou a peu pres, 1’autre 
en poete original.

Terence n'a laisse que six comedies : Andria, Eunu- 
chus, Heautonlimoroummos, Adelphi, Phormio, Hecyra. 
VAndrienne a ete transportee sur la srene francaise 
par Baron; Moliere a trouve dans les deux Freres 
(Adelphi) le sujet de YEcole des Maris. Le Phormio a 
fourni l’idee des Fourheries de Scapin.

M. Patin va nous dispenser de caracteriser lesdeux. 
comiąues romains : « Plaute, a-t-ildit1 2, cest le poete 
populaire qui veut plaire a tous, qui fait la part de tous, 
qui a, au besoin, une elegance exquise merae dans les 
emportements de sa licencieuse gaiete; pour la populace, 
au contraire, force lazzis et quolibet.s; pour la masse du 
public, de l’observation, du comique qui fait au vice 
une rude guerre, l’exposant tout nu sur la scene, sans 
pitie et sans vergogne, a la risee des speclaleurs, le' 
faisant expirer, en moralistę impitoyable, sous les coups 
d’un sanglant ridicule.

« Terence, eest le poete de la bonne compagnie, du 
beau monde, aime des premiers rangs qu’il fait sonrire, 
deserte de la foule dont il ne tient guere a provoquer la 
grosse gaiete; il ne peint que des vices aimables, d’inte- 
ressants desordres; il se complait surtout dans la pein- 
ture na'ivement elegante des affections les plus generales, 
les plus universelles, du coeur humain, de celles qui

1. La traduction de Plaute, par M. Naudet, reproduit fidete- 
ment les beautes de 1’original, et le savant commemaire qui ]’ac- 
compagne dissipe tes obscurites du texte au double flamboau de 
1’histoire et de la philologie.

2. Melanges de lUlerature.
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resultent, pourlMiomme, de la difference des sexes, de 
la diversite des ages, des rapports de familie. Le tableau 
des qualre ages, dans Horace, est comme une analyse 
du theatre de Terence. Pour Plaute, je 1’appellerais vo- 
lontiers le Juvenał de Romę republicaine.»

Immedialement apres Terence, qui, comme Plaute, 
avait laisse a ses personnages le costume grec lout en 
peignant souvent les mceurs romaines, la comedie prit 
un caractere plus national, en recherchant ses modeles 
dans la societe romaine; de palliata qu’elle etait, elle 
devint togata, et. elle eut pour principaux interpretes 
A tta1, que nous connaissons seulement par la mention 
qu’en fait Horace, et A fran iu s2, egalement cite par le 
satirique latin, et recommande par les eloges que lui 
accorde Quintilien. Nous possedons quelques fragments 
d’Afranius.

Lorsque le gout frivole et fastueux des dernieres an- 
nees de la republique eut arrete 1’essor de la comedie, 
on vit reparaitre les Atellanes, canevas donnes par le 
poete et brodes par les acteurs, petits drames plaisants 
et licencieux ebauches dans l’orgie. L. Pomponius et 
Q. Nśvius s’y firent un nom. Les Mimes, genre analogue 
aux Atellanes, envahirent surtout le theatre et se rappro- 
cherent par la liberie du langage de la comedie ancienne 
des Grecs. La satire polilique y prit place a cóte des 
sentences morales. Les maximes recueillies sous le nom 
de Publius Syrus sont tirees des mimes de ce poete, 
qui se dislingua au theatre, du temps de Jules Cesar, 
avee ce Laberius qui, force par rautorite du dictateur 
de venir lui-meme remplir un role dans une de ses 
pieces, deplora celte contrainte imposee a la vieillesse 
dun cheralier romain, dans des vers admirables que 
Macrobe nous a conserves. Cneius M attius ecrivit aussi 
des Mimiambes en vers scazons.

1. Nonius rapporte quelciues vers isoles de ce poete.
2. Le vers d’Horace sur Afranius est Iegereinenl ironique :

D ic it n r  A tr a n i to g a  c o n re n is s o  M en an d ro .
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Genre epiąue. — Les poemes epiques de cette epoque 
ont laisse peu de traces. Nous retrouvons dans ce genre 
les noms deja illustres par la tragedie on la comedie. 
Livius Andronicus traduisait 1’Odyssee, Cn. Nevius 
cornposa, dans le metre saturnin, Ie recit hero'ique de 
la premiere guerre punique. Ennius surpassa ces essais 
par ses Annalesromaines, epopee historique qui, remon- 
tant jusqu’au berceau de Romę, s’arretail a l’epoque ou 
vivait cepoete. De norribreux fragments d’Ennius, mal- 
heureusement peu etendus, attestent une composition 
rude, mais vigoureuse.

Ciceron, dans sa jeunesse, cornposa surlesguerres de 
Marius un poeme hero!que dont nous possedons, entre 
autres fragments, une fort belle comparaison, que Vol- 
taire a traduite. Plus tard, 1’orateur romain celebra en 
vers son propre consulat. On serait tente de croire que 
le vers rapporte par Juvenal :

O fortunatam natam me consule Romain1!

est une mechante invention du satirique, s’il n’etait pas 
cite par le grave Quintilien. Plutarque traile favorable- 
ment les essais poetiques de Ciceron.

Genre satiriąue. — Suivant Quintiłien, la satire est 
d’origine romaine2 : on en attribue Finyention a Ennius. 
Elle avait pour objet principal la censure des moeurs, et 
elle suppleait la comedie personnelle des Grecs, que la 
rigueur des lois romaines bannissait du theatre. Pacu- 
vius entra dans la meme voie, et il y fut suivi par 
Lucilius, qui surpassa ses devanciers. Ce poete, ne 
i  Suessa 148 ans avant J. C., ecrivit trenie livres de

1. On a traduit ainsi ce vers ridicule :
O R o m ę  fortu n ee  
S o u s  m o n  c o n s u la t  n e e l

2. Satira tota nostra est. Cela est vrai de la formę, et non du 
fond. L’esprit satiriąue est de tous les lemps.
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satires, dont, il nous reste des fragmenls. Comme ecri- 
vain, Lucilius est superieur a Ennius et a Pacuvius. 
Ciceron l’eslimait,et il a ete loue par Quintilien. Horace, 
si severe a 1’egard des poetes qui l’avaient precede, mele 
cependant quelques eloges aux reproches qu’il lui 
adresse :

Qaum fluerel lutulentus, erat quod tollere velles'.

Apres Lucilius, Varron d’Atax, ne dans la Gaule nar- 
bonnaise, tenta la satire sans y reussir beauconp, si nous 
en croyons le temoignage d’Horace2.

Marcus Terenlius Varron, ne a Romę 116 ans avant 
J. C., morl age de quatre-vingt-dix ans, grammairien, 
philosophe, historien et poete, le plus savant des Ro- 
mains, composa des satires auxquelles il donna le nom 
de Mćnippees, du nom de Menippe, philosophe cynique 
renomme par la vivacite mordante de son esprit. Ennius 
avait employe dans ses satires des metres differents; 
Yarron alla plus loin, et il entremela de la prose a des 
vers de differente mesure. Nousne connaissons ces com- 
posilions que par le temoignage des anciens et de courls 
passages que rapporte Nonius. Ainsi les seuls monu- 
menls de la satire romaine pendant cette periode sont 
quelques wrs epars d’Ennius et dePacuvius et lesnom- 
breux fragments de Lucilius.

Genre didactiąue. — La poesie didactique debuta a 
Romę par un chef-d’ceuvre. Titus Lucrelius Carus, 
contemporain de Ciceron, avait etudie la philosophie a

1. « Il y avait quelque chose a prendre au milieu de ce cou- 
rant bourbeux. »

2. H o c  e r a t , c x p e rto  fru s tra  Y a r r o n e  A ta c in o ,
A tq u e  ą u ib u s d a m  a l i is ,  m e liu s  q u o d  s c r ib e re  p o ss im .

Sat. I , x ,  46.

« ApiAs les essais avortes de Yarron d’Atax et de quelques 
autres, la salire ćtait ce que j ’avais deraieux. a faire. »



Alhenes. II en rapporla une vive admiration pour Je 
systeme de Democrile et dEpieure et une conviction 
profonde. II composa son poeme sur la Naturę des 
choses autant par proselylisme que par inspiration. Cette 
pliilosophie materialistę, c]ui supprime les craintes 
comme les esperances dune autre vie, lui paraissait la 
condition du bonheur de Thomme ici-bas : etran^e et 
deplorable erreur! Mais cette foi ardente de Luerece 
donnę aux parties meme les plus didacticjues de son 
poemeun mouvementde logiquepassionneequi entraine; 
Iorsqu’il raconte, qu’il decrit ou qu’il chanie, sa forte 
imagination, son inspiration vehemenle, enfantent une 
poesie rude encore, mais sublime, qui frappe plus vive- 
ment peut-elre que la perfection soutenue de Vir"ilei . 
On pense que Lucrece est mort fou a lagę de quarante- 
quatre ans. L’atheisme eut suffi a troubler sa raison, et 
on croit qu’il y ajouta 1'intemperance.

Poesies fugitiyes. — C atulle (86-40 av. J. C.), con- 
(emporain de Cesar, que ses epigrammes n’ont pas 
epargne, semble, par la perfection de son style, un poete 
du siecle d’Augusle; mais il ne faut pas oublier les 
dales au detriment de sa gloire. Dans des pieces de 
peu d'etendue, ce poete a repandu a pleines mains Je 
sel altique, la grace ingenue, le sarcasme amer, la 
delicatesse du sentiment. Genie yarie et puissant, inimi- 
tabledans lesgenres secondaires, au niyeau de la grandę 
poesie, il a devance Yirgile dans ses Noces de Thetis et 
de Pelee, ou il decrit la passion et le desespoir d’Ariane

i. M. yillemain, qui n’a pas mdnagć les doctrines de Lucrfecc 
p.dmire !e poete aussi vivement qu'il blame te philosoplie ■’
« Onello passion, s’ecrie-t-il, et ąuelle poesie Lucrt’c n’a-t-il pas 
mćlee aux dog.nes dtEpicuret avec ąuelle inimitable dnereie et 
qnel sombre patfc<5lique n’a-t-il pas decrit la formalion et les 
sounrances de Ja societe f Saint-Lambert a rencontrć le meme su- 
lot dans son ąuatrifemc chant; mais ou est la poesie de Lucrćce? 
ou sont ces vers qu on rdoublie pas. ces espressions qui animcnt 
la naturę, et cette sensibilite qui la diyinise potir le poete atlnie? »

I I .  Lilteralure, ł  k

LlTTERATORE LATINE. 07



avec une veritó et une energie que le ehanlre de Didon
ira pas surpassees.

Lucrece et Catulle forment la transition de la periode 
fjifils terminent au siecle d’Auguste; et ici je ne piiis 
m’empecher cle citer une ingenieuse et poetique compa- 
raison, que j ’emprunle encore a M. Patin : « La matu- 
rite, cpii n’a mancjue a aucune litterature, cjue nousavons 
connue aussi, qui s’est produite chez nous absolument 
comme chez lcs Romains, est quelquefois pressentie, de- 
vanceo menrte par des gónies lieureux, par des Catulle, 
des Lucrece merae. II y a dans 1’annee des jours interme- 
diaires qui ne sont deja plus l’hiver, qui ne sont pas en- 
coro le priutemps, et ou certaines plantes, sentant, on le 
croirait, l’approche de la tiede saison, se couvrent pre- 
maturement, imprudemment, comme disent les poetes, 
defleurset de feuillage. Elibien! c’est ainsi cjue fleurit, 
que vcrdit, dans les vers do Lucrece et de Catulle, la 
poesie cle Yirgile et d’LIorace. »

Peusieiae epoęne. — Siecle d:Augustę ou epoqu® classiąue
(age d’oi' de la poesie latine).

(44 av. J. C. — 14 ap. J. C.)

Par serupule de melhode nous applir|uerons encore 
a celte periode la division par genres, qui nous force a 
scinder en differentes parties le genie des poeles qui 
ront illustree. Nous yerrons reparaitre sous differents 
chefs Virgile , Horace, Ovide, qui ont pris le parli de 
chercher et qui ont trouve la gloire dans des composi- 
tions diverses.

Genre śpique. — Parmi les poetes qui tenterent l’epo- 
pee avant Yirgile, Horace nornme avec eloges Pollion et 
Yarius:

Pollio regum
Factacanit, pętlo ter percusso : forte epos. aeer 
LTt nemo, Varius clucit1.

I. u Poliion chanie les esploits des rois, cn frappant Iroisfois
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L eloge peut etre suspect a 1’egard du consul Pollion; 
quelques vers de Varius cpii nous sont parvenus atles- 
tent un veritable talent poetique. Tibulle parle hien bant 
de son ami Yalgius :

Valgius, aeterno propior non alter Homero'.

On cite encore C. Rabirius : cognitione non indi- 
gnus, si vacat, dit Quintilien, mince eloge qui arrete 
nosregrets, et Furius Bibacelus, mentionne par Catulle, 
Suetone, Tacite, Quintilien; le vers d’Horace :

Furius Mbernas cana nive conspuit Alpes2, 

lui assure 1’immortalite.
Tous ces poetes, quelle qu’ait ete leur valeur, pali- 

raient sans doute a cóte de Vii*gile s. L'Eneide est un 
de ces monuments imperissables qui ne lassent pas l’ad- 
miration. Cependant Yirgile ne l’avait pas conduite au 
point de perfection qu’il voulait atteindre. II est vrai que, 
pour 1’interet de 1’action et le dessin des caracleres, Yir­
gile est resle au-dessous d’IIomere; mais la beaute con- 
tinue du style, le charme des descriptions, la verite des 
passions, 1'interet des episodes, płaceńt encore au pre­
mier rang ce poemc que son auteur voulait sincerement 
derober a la poslerile. L’Eneide renferme une Odyssee 
et une Iliadę; 1’Odyssee est en recit, 1'Iliade est en ac- 
tion, et elle remplit les derniers chanls du poeme, qui 
paraissent inferieurs aux premiers4.

la mesure {en vers trimćtres); Varius, dans son incomparable, 
Energie, enlraine l’epopee. »

ii Yalgius, plus voisin que personnede l'immortel Homóro. »
2. « Furius conspue (conspuer, couvrir de salive) de blanche 

neige les Alpes glacees. »
3. Nd a Andes, villago prśs de Mantouo, le 18 octobre, 70 ans 

avant J. C.; mort a Brindes, l'an 19 avant J. C., a l’age de cia- 
quante et un ans.

4. Parmi tous les ouvrages composes a 1’occasion de PEneide 
il convient de dislinguer les Etudcs sur Yirgile, par M. Tissot!
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Les Metamorphoses d'Ovide 1 appartiennent au genre 
lieroląue; elłos se composent dc deux cent quarante-six 
fables, qui commencent au chaos et qui se terminem a 
la mort de Cesar. L’auletir a su reunir ces fables dispa- 
rales, qui n’ont de commun qu’un deuoument analogue, 
par un lien leger et flexible, que d’ingenieux artifices 
prolongent avec bonbeur et eonduisent, a travers milie 
detours, jusqu’au termo de ces recits meles .et distincts, 
dont la suitę presente comme une galerie de tab!eaux 
dans un cadre unique. Ovide n’est pas le plus eminent, 
mais le plus facile de tous les genies poetiques, et, seul 
entre tous, il a cet honneur d’avoir improvise pour la 
posterite. L’esprit, dont il abuse, a prevenu la perle de 
son genie qu’il dissipe. Dans sa prodigalite, qui ne l’e- 
puise pas, il disperse sa force; mais il conserve une vive 
łumiere, et c’esl par la qu’il echappe aux conseąuences 
presąue inevitabłes de rimnrovisation poetique.

Genre lyriące. — La poesir- lyrique, a part quelques 
essais de Catulle, est tout enliere dans les odes d‘Ho- 
r a c e 2; mais les odes dllorace represenlent sous toutes 
ses faces la poesie lyrique, depuis le dilhyrambe jusqu’a 
la chanson. On ne louera jamais assez la flexibilite de 
ce talent si pur, si varie, si puissant, qui a. touclie toutes 
les cordes de la lyre. Quelle majeste et quelle grace! 
quelle force et quelle delicatesse! Tous les tons lui sem-

Ce Iivre de s:iins crilique, plein de savoir, de nobles pensees, de 
rapprocUements utiles, est une escollente lecture qui doit etre 
recommandee a nos jeunes liumanistes.

1. Ne a Suimone, 43 ans avanl J. C., mort a Tomes, sur ie 
Pont-Euxin, fan 17 de J. C., age de cinquanle-neuf ans.

2. Horace, ne a Venuse, dans la Pouiile, 65 ans avant J. C., 
raonrut a Korne, l’an 8 avant J. C., a fage de cinquante-sept ans. 
On pcut consulter sur Horace la savante biographie de M. Walc- 
kenaer, Histoire de la vie et des 2>oesies d’Horace; et on doit lirę 
dans les Melanges de M. Patin plusienrs morceaus sur la littera- 
lure du siecle d’Anguste. M. H. Rigault a linement apprście le 
genie lyrique d’ITorace dans une etude qui precedo la traduclion 
en vers des odes par M. Anąuetil.
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blent naturels, soit qu’il nous introduise clans le conseil 
des dieux pour y recueillir des oracles qui annoncent la 
grandeur de Romę, ou que, dans le senat romain, ii 
mette sous nos yeuxle devouement de Regulus ; s’i! de- 
plore la chule des croyances, on croit entendro un pretre 
inspire, et s’il celebre les victoires d'un jeune heros, i! 
suit avec Pindare 1’essor de 1’aigle dans les hautes re~ 
gions de la poesie; il emprunte la voix des oracles pour 
rnenacer le perfide ravissenr d’Helene; puis, quittant. 
ces hauteurs, avec quelle gr&ce il reconciłie deux 
amants! cjuelle touchante sympatbie, lorsqu'il console. 
par sa propre douleur, la douleur d'un ami! quelle 
douce melancolie, lorsqu’il voit fair d’un vol rapide les 
annees qui emportent nos plaisirs! Tantót c’est Pin­
dare ou Stesichore, tantót Anacreon ou Sappho, et tou- 
jours c’est Horace; car il metpartout son empreinte par 
la verite de ses emotions et par l’originalite de son 
style, ce style dont Montaigne a dit excellemment : 
« Horace ne se contente point d’une superficielle expres- 
sion, elle le trahirait: il veoit plus clair et plus oultre 
dans les choses; son esprit crochette et furette tout le 
magasin des mots et des figures, pour se representer; 
et les luy faut oultre 1’ordinaire, comme sa conceplion 
est oultre 1’ordinaire.»
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Gaare dlaaoiiąue.— Dans le genre diclaciique, nous 
retrourons Yirgile, avec ses Georgiques, qui passent, 
a bon droit, pour le chef-d’ceuvre de la poesie latine, et 
Ov!de, qui, dans ses Fastes, a parę d’une poesie elegante 
ane erudition solide. L'Art cPciimer, le Remede 'd’amour, 
ou, comme on l’a traduit ingenieusement, l’Art de ne plus 
airaer, appartiennent, ainsi que 1 'Art de conserver la 
beaute et un fragment sur la Pcche, au memo genre. 
L'Epitre aux Pisons ou YArt poetique d’Horace est un 
chef-d’ceuvre de poesie didactique. On rapporte avec 
vraisemblanceau siecle d’Auguste le poeme de Manitius 
sur 1’Astronomie, quoiqu’il lienne, par 1’obscurite et



1’effort conlinu, a la maniere qui caracterise Fepoąue 
suivante. Manilius se monlre veritablement poete dans 
quelques-uns de ses episodes; il 1’esL surtout par le style, 
riclie d’images et de metaphores. Nous possedons encore 
un poeme sur Y Astronomie par Germanicus. On doute 
qu’il soit l’ouvrage du grand Germanicus, et il parait 
appartenir a un temps de decadence.

Ganre bucoliqus ou pastorał. — La poesie pastorale est 
representee au siecle d’Augustę par les Bucoliques de 
Yirgile. Ges admirables essais dn prince des poetes 
latins atteignent deja la perfection. Tous les genres de 
beaute s’y trouvent reunis, depuis 1’elegante simplicite 
de la pastorale jusqu’a la majeste de 1’epopee et 1'inspi- 
ration de l’ode *.

Genre elegiaąue. — L’elegie a era pour interprete 
Ovide, qui s’est fait, dans ses Heroides, le secretaire 
des amantes delaissees, et qui a exprime ses propres 
douleurs et ses passions dans Irois autpes recueils d’elś- 
gies, les Amours, les Tristes et 1-es Epitres ecrites du 
Pont. Oride avait ete precede par Cornelius Gallus, 
auquel Yirgile a dedie sa dixieme eglogue, et qui composa 
plusieurs livres d’elegies dont il ne nous resle rien ; par 
P roperce et T ibulle, qui brillent au premier rang des 
poetes erotiques. Properce, ne en Ombrie 52 ans avant 
J. C., peint avec energie les transporls de 1’amour; son

I. « Yirgile, dit M. Tissot, a pris successiyement, et avec Je 
me me boriheur, le ton de la pastorale, de l’dldgie, de la fable, de 
i'epopee, de l’ode, de la comedie mśme. » On lit dans Marmonte!: 
« II n’est pas de galerie si vaste qu’un peintre habile ne putdd- 
corer avec une des eglogues de Virgile. i Gette opinion d’un 
bormneaa qui l’on ne reprochera pas un exeżs d’admiration pour 
les anciens est le plus bel źloge des Bucoliques. Elle sufBrait 
pour mettre le poete lalin bors de toute comparaison avee ses 
nonibreux imi ateurs. — Cela est vrai, mais Yirgile ne surpasse 
pas Theocrite son modele. M. Ttossignol a publie un important 
travail sur les dglogues d.e Yirgile : fleyne a ’avait pas epuisd la 
matiire.
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style pur a plus de fermete que n’en córa porte habituelie- 
nnent łe genre qu’ii a cultive; i! empioie, souvent avoc 
gout, urie erudition mythologiąue qui multiplie dans ses 
vers d’ingenieux rapprochements. Tibulle estle symbole 
de la grace et de la mollesse voluptueuse. Boileau a heu- 
reusement caracterise 1’aimable genie de ce poele:

Amour diclaities vers que soupirait Tibuiie.

Genre satiriąue. — Horace reparait encore, et toujours 
avec la meme superiorile, comme representant de la 
satire et comme inventeur de Yepitre, dans laąuelle il 
aborde familierement la morale, la philosophie et l’his- 
loire litteraire.

Genre dramatiąue. — Le theatre, sous Augustę, ne pre- 
sente guere que les Mimes, petites comedies d’ordre 
secondaire dans lesquelles Laberius et Publius Syrus 
avaient rivalise de talent a la fin de l’epoque precedente. 
La comedie proprement dite vivait sur les pieces de 
Plaute et de Terence : la tragedie etait abandonnee, et il 
est probable que les pieces de ce genre composees a cette 
ćpoąue n’etaient pas destinees a la represenlation. Aucune 
de ces tragedies ne nous est parvenue, et on regrctte sur- 
toutla perle de la Medee d’Ovide et du Thyestc deVarius.

Troisieme epoąue. — Siecie de la decadence.
(14-133 ap. J. G.)

Lapoesiene pouvait se soulenir longtemps a la hau- 
teur ou l’avait portee le siecie d’Auguste : aussi ne 
larda-t-elle pas a degenerer sous ses successeurs. Cette 
seconde epoąue n’est pas sans eclat. Elleoffre encore, 
notamment dans la poesie heroiąue et dans la satire, des 
noms glorieux.

Genre epique. — Un horame de genie, enleve prema- 
turement a la poesie, Anneus Lucain *, yiclime de
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Neron, dontil avait ete 1’admirateur, aborda avec succer 
la poesie heroląue. La Pharsale n’est pas, a proprement 
parler, une epopee, mais un poeme heroigue et phii0 
sophiąue remarquable par la force du style, l’elevatioń 
des pensees et la vigueur des caracteres. Le stolcisme 
qu! domine, nuit a la verite des passions; 1’absence 
forcee du merveiileux laisse aux heros des proportions 
humaines, et la suitę des evenements, accomplis sur 
differents theatres, ne constitue pas une veritable unitę 
Malgre ces defauts, auxquels il faut ajouter 1’enflure 
d’un style constamment tendu, sonore plutót qu’har- 
monieux, la Pharsale est encore une ceuvre de hau te 
poesie.

Siiius lta licus (25-100 de J. C.), dont la patrie n'est 
pas bien connue, passa par touteslesdignites deTempire 
vecut dans 1’opulence et inourut dans la retraite : pos- 
sesseur des maisons de campagne de Ciceron et de Vir- 
gile, qu’il admirait et qu’il prit pour modeles, il ne lui 
manquait que leur genie. Dans sa jeunesse, il s’etait 
distingue comme orateur, ef, dans sa yieiłlesse, il essaya 
de derenir poete. Le sujet de son poeme, qui se compose 
de dix-sept chants, est la seconde guerre punigue. Siiius 
manque d’inspiration, mais il rencontre des traits heu- 
reux, et on remargue des descriptions de balailles et 
guelgues discours. II a suivi, en maigre historien, 1’ordre 
des temps, et il a ajusle aux evenements un merveilleux 
sans interet ni vraisemblance.

Publius Papinius S tatius fut, sousDomitien, le poete 
favon des Romains. II depensait son esprit, et il en 
avail beaucoup, a composer une foule de pieces de cir- 
constance, qui nous sonl parvenues sous le nom de 
Silves; mais il s’exeręa aussi dans la grandę poesie. La 
Thebaide, en douze chants, celebre la guerre cirile des 
f>ls d’CEdipe, et ne mamjue pas d’interet. L’exageration 
gale ses inventions, qui ne sont pas sans hardiesse, et 
1 auectation, son style. Stace s’etait mis sous le patro- 
nage de Yirgile, gu’il desesperait d’egaler, modestie bien
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rare aux epoąues de decadence. On sait que son poeme 
se terraine ainsi :

Nec tu divinam /Eneida tenta,
Sed longe seąuere, et yestigia semper adora1.

Slace mourut trop tót pour achever son Acliilleide, 
autre essai d’epopee : ne a Naples l’an 61 de J. C., i! 
mourut en 96.

Valerius Flaccus fleurit sous Yespasien, et mourut 
jeune encore (88 de J. C.) a Padoue, ou il etait ne, se- 
lon toute vraisemblance, et ou il passa sa vi'e. Ce poete, 
dont le style et la versiflcation sont remarąuables, a 
jmite les ArgmaiUiques d’Apollonius de Rhodes. II 
abonde en deseriptions poetiąues et en comparaisons m- 
genieuses; il a deFenergie et de la couleur, mais 1’aflec- 
[ation le conduit souvent a 1’obscurite. La multiplicite 
des episodes nuit a 1’unite, et par conseąuent a Pinteret 
de son poeme.

Genre satlriąue. — La satire, dans laąuelle ITorace 
avait porte la piąuante delicatesse de son esprit sense et 
rarlleur, recut de Perse et de Juvenal un nouveau ca- 
raclere. Aulus Persłus Flaccus, ne a Yolaterra Fan 34 
de J. C., mort a Romę Fan 62, formę par les lecons du 
philosophe stolcien Anneus Cornutus, prit sa mission 
de satiriąue de son ardent amour de la vertu et du de- 
gout que lui inspirait la corruption de ses eontempo- 
raius, a laquelle, du reste, il ne fut jamais mele. La 
Limidite de son caractere et la faiblesse de sa sante Feloi- 
gnerent du commerce des hommes. Ne dans Fopulence, 
eleve dans la verlu, il n’a pas cetle amertume que l’envie 
donnę aux miserables, ni, dans la poursuite du vice, 
celte impudence de langage qui rend le poete lui-meme 
complice de la corruption qu’il fletrit. La corruption, 
pour Perse, est quelque chose d’abstrait: aussi l’attaque-

l. « N’essnye pas d'atteindre la divine Erutide ; contenle-toi de 
ta suivre de toin et de baiser religieusement la tracę de ses pas. s
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t-il en generał, et non dans les individus. II moralise en 
vers et avec indignation, voila tout. Ses satires sont des 
sermons de slo'icien qui n’atteignent personne directe- 
rnent, et que d’ailleurs on peut fort bien ne pas com- 
prendre. L’obscurite dePerse est proverbiale; elledeses- 
perait saint Jeróme, qui, par nn assez mauvais jeu de 
mots, voulut le rendre clair en le brulant. La metbode 
est trop expedilive, car si Perse est obscur, il est digne 
qu’on se donnę la peine de le penetrer. Son style plein 
d’images est d'un poetel.

Juvenal (Decimus Junius),. ne 42 ans environ apres 
J. C., passa sa jeunesse dans les ecoles des rheteurs, ou 
il prit le goul de la declamation. II n’a rien de commurr 
avec Perse, dont il fut le contemporain. De generale 
qu’elle etait chez Feleve du stoicien Cornutus, la satire 
devint personnelle dans Juvenal. L’indignation du poete 
s’aUaque aux individus, etlaisse soupconner moins de 
naine contrę le vice que de eolere ou d:,envie contrę les 
corrompus heureus. Juvenal concoit. la vertu etconnait 
le vice; Perse concoitlevice, connait etpratique la verlu. 
Juvenal, malgre la vehemence de ses invectives et le 
faste de ses protestations vertueuses, ou plutót par cela 
meme, n’inspire pas une grandę confianee :

La vśritź n ’a point cet air impetueux. Boileau.

J’ajouterai que, s’il eut eu autant de respect pour la 
vertu que de halne pour le vice, il n’aurait. pas souille 
ses vers de tant d’lmages obscenes. Un sa!irique ne de- 
vrait pas donner prise contrę lui, meme au soupcon. 
Quoi qu’il en soit, Juvenal, deciamateur eloquent, est 
un ecrivain distingue, yraiment poete. Ses seize satires, 
parmi lesquelles on distingue surtout la sisieme, sur les 
Femmes, la huitieme, sur la Noblesse, et la dixieme, sur i.

i. M. Thźry a traduit Perse avec une concision energiąue et 
souvent elegante. M. Desportes a egalement rźussi dans ce perit- 
leux travail; mais il commente ijueląuefois 1’original pour auŁ- 
■»er a la clartd.



les Vceux, sont le monument le plus durable de la poesie 
de cette epoąue; il est vrai de dire avec Boileau :

Ses ouvrages, tout pleins d’affrcuses verites,
Etincellent pourlar.l de sublimes beautes.

Juvenal mourut dans un age avance, a Syene, en Ćgyple, 
ou a Pentapolis, en Libye, ou Adrien l’avait relegue 
comme chef d’une cohorte : honneur derisoire et homi- 
cide qui expiait uneallusion peut-etre iiiyolontaire5.

On nomme encore, parmi les satiriąues de cette epo­
ąue, P e tro n e , dont le Satyricon, roman licencieus 
mele de vers, contient un long morceau fort remar- 
ąuabłe contrę les mceurs des Romains, et Sulpicia, 
damę romaine, qui a compose un poeme de soisante et 
dix vers qui a ete conserve.

II faut ajouter a ces noms celui de T urnus, qui vivail 
sous le regne de Neron. Nous n’avons de ce poete qu’un 
seul vers et un hemistiche. Les trente vers contrę les 
poeles flatteurs de Neron, que Wernsdorf2 a mis sous 
son nom par une meprise etrange, recemment relevee, 
appartiennent a Balzac, et font partie d’une piece plus 
etendue, adressee au marąuis de Montausier, qui figurę 
parmi les poesies latines de notre prosateur.

L’epigramme, dans le sens moderne, est de la satire 
en petite monnaie. Celles de M artini sont bien frappees, 
et les meilleures parmi celles qu’il a laissees circulent 
encore. Martial n’avait eu dans ce genre d’autre devan- 
cier que Catulle, et il a servi de modele aux epigram- 
inatistes francais. Le recueil des Epigrammes de Martial, 
formant qnatorze livres, jette une vive lumiere sur ies 
mceurs de Romę sous les derniers Cesars. Martial, ne a 
Bilbilis, en Espagne (40 ans apres J. C.), passa a Romc 
la plus grandę partie de sa vie, vivant de flatterie et de 1

1. Parmi les nombreuses iraduclions de Juvónal qui ont paru 
de nos jours, on remargue surtout la traduction en vers de 
M. Jules Lacroix et la traduclion en prose de SI. Eugene Despois.

2 Yolume III da recueil Poetce l a l i n i  m in o r e s .
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medisance : Domitien le fit chevalier et tribun. Dans sa 
vieillesse, il retourna en Espagne, ou il mourut age de 
p!us de soixante ans.

Apologue os fabls.— Ph&dre, qu’on croit affranchi 
d’Augustę,- aurait vecu sous Tibere et compośe a cette 
epoque ses Fables, dont, les sujets, empruntes a Esope, 
sont releves par le choix des details et 1’elegance du 
style. La vie et les fables de Phedre ont ete 1’objeŁ de 
beaucoup cle controverses1; mais on est d’accord pour 
admirer la purete et l’e!egante simplicite de son style.

Sanre dramatiąae. — Les tragedies mises sous le nora 
de Senecftie (3-68 ap. J. C.), au nombre de dix, ne 
sont pas, apropreraent parler, desceiivres dramatiąues. 
Composees pour 1’ecole et non pour le the&lre, elles 
presentent peu d’interet; mais elles ofTrent des details 
ingenieux et une fonie de vers remarąuables. La reeher- 
che des antitheses, l’affectation de la formę sententieuse, 
!a subtilite des idees, sont rachetees de temps en temps 
par des beautes d'un ordre superieur. La plupart des 
critiąues attribuent ces compositions a Senecjue le philo- 
sophe, precepteur et victime de Neron; d’autres pen- 
sent qu’elles sont d’un aulre Seneque, contemporain de 
Trajan. Quoi qu’il en soit, le style des deux auteurs pre- 
sente beaucoup d’analogie; le tragique, s’il est distinct 
du philosophe, aurait ecrit en prose comme son homo- 
nyme, et le philosophe n’aurait pas ecrit en vers autre- 
ment que le tragiąue2.

II nous reste, sous le nom de Seneąue, drx tragedies, 
dontvoici les titres : Medee, Hippolyte, les Troyennes, 
Agamemnon, (Edipe, Thyeste, Hercule furieux, Hercule

1. Ces discussions oni. etd rśsumees et delaircies avec sagacile 
par un savant professeur de l’universile, M. Fleulolot, dans une 
dissertalion interossanle qui precede sa traduction du fabuliste.

2. On peut consulter sur les poetes de cette epoąue Schoell, 
t. II, Hisloire de la lilterature romaine, et surtout M. D. Nisard, 
Ehtdes sur les poetes lalins de la decadence.
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au raont CE ta, la Thebaide, Ocltwis. CetLo derniere est la 
seule dont le sujet soit tire des annales de Romę. On cite 
encore, sous les empereurs, d'autres poetes tragiąues, 
entre autres Emilius Scaurus, qui, soupęonne d’une al- 
lusion offensante etaccuse par Tibere, se donna la mort 
(il avait compose un Atree); Curatius M aternus, auteur 
d’une Medee, d’un Thyeste, et de ąueląues tragedies sur 
des sujets romains, tue par ordre de Domitien. Pompo- 
aius Secundus, contemporain de Seneąue, a ete loue 
par Pline le jeune et par Quintilien; mais les ełoges eon- 
temporains ne font pas autorite*.

Genre didactiąue. — Le disieme livre du traite de 
Cołumelle, de Re rustica, etant ecrit en vers, appar- 
tient a la poesie didactiąue. I! a pour objetles jardins, 
cultus hortorum. Cołumelle remplit avec une elegante 
simplicite la lacune que Yirgile regrettaitde laisser dans 
ses Georgiąues, lorsqu’il disait:

Vcrum litee ipse equidem spatiis exciusus iniąuis
Prsetereo, atque aliis post commemoranila relinąuo.

On rapporte a la meme epoąue le poeme techniąue, 
et pourlant elegant, de T eren tianus M aurus sur la 
prosodie latine. C’est dans ce poeme que se trouve 1

1. Ptino le jeune parle, dans une de ses lettres, de VsnGiNiOS' 
Romancs, qui avait reussi dans la eomedie. Voici ce que dit sur 
oe podle M. SchalJ, dans son H is to i r e  de la  U l te r a lu r e  la t in e  :
« Apres avoir fait des mimes dont Pline parle avec entbousiasme 
et des comddies dans lesąuelles il imita Menandre, et pour les- 
ąueiles il mćrila d'etre norame a cóte de Plaute et de Terence, 
Verginius s’essaya aussi dans le genre de Paneienne eomedie et 
y montra du genie, de la grandeur, de 1’csprit et de 1’elćgance. 11 
esalta, ajoute Pline, la vertu et chatia le vice, en usant aveo dd- 
cence des nonrs ficlifs et avec rerite do ceux qui nMlaient pas 
deguises. Apres un lei eloge, il est lrien a regretter pour 1’histoire 
du theatre romain que le temps ne nons ait pas conservd le 
moindre fragment des pieces de Verginius. Comment a Romę, et 
surtout sous les empereurs, pouvait-on reproduire, meme dans 
les societes particulidres, la libertd de Paneienne eomedie grecąue 
antdrieure a Menandre? s



1’hemistiche si souvent cile : Habenl sua fata libelli, 
Priscien et Avienusontmis en vers, a la meme epocjue, 
la description de la terre.

ftuatrieme epoque. — Okute de la poesie.
(139-470 ap. J. C.)

La quatrieme epoque de la poesie laline, ou se pro- 
duisent les premiers poetes chretiens, ne presente parmi 
les pa'iens que deux ecrivains dignes d’atlention : Cal- 
purnius et Claudien.

C a lp u rn iu s , originaire de Sicile, vivait sous le regne 
de Diocletien. Ce poete bucolique ne manque ni de grace 
ni d’elegance. Ne sous le meme ciel que Theocrite, il a 
eultive le meme genre, et il a su conserver a la langue de 
Virgile, dans une epoque de decadence, quelques-unes 
des qualites que les grands ecrivains lui avaient donnees. 
On lit encore Calpurnius. II serait injuste de ne pas nom- 
mer, a cóte de Calpurnius, un aulre poete bucolique d’un 
merite a peu pres egal, Nemesianus, dont nous posse- 
dons quatre eglogues qui ne sont pas sans valeur. Calpui 
nius etNemesianus manquent d’originalite.

Claudien (365-408 ap. J. C.), ne a Alexandrie, en 
Egyple, florissait sous Honorius et Arcadius. On ne sait 
pas s’il a survecu a la disgrace de Slilicon, dans laquelle 
il fut enveloppe. Claudien excita 1’admiration de ses 
contemporains; il jouit de la faveur des princes, et on 
lui eleva une statuę. L’empbase de ce poete, toujours 
lendu, devait plaire a un siecle degenere. Le style decla- 
matoire, la rechercbe constante de 1’effet, la monotonię 
du rhythme, n’elouffent pas completement certaines qua- 
lites qui maintiennent Claudien au rang des poetes. II a 
souvent une force reelleet del’elevation; mais il manque 
de souplesse et fatigue par ses hyperboles. Ses invectives 
contrę Rufin sont elocjuentes. Le plus connu de ses 
poemes, 1 ’Enlevcment de Proserpine, contiont des dis-
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cours et des descriptions qui, reserye faite des defauts 
communs a tous ses ouvrages, attestent le sentiment 
poetiąue ; on s’etonne de trouver encore de pareilles in- 
spirations dans levoisinagede la barbarie qui envahis- 
sait 1’empire romain.

Au coramencement du cinquieme siecle, nous ren- 
conlrons un poete, Gaulois d’origine, dont les vers ont 
encore une certaine elegance. Rulilius Numatianus, 
ne a Poitiers, devint prefet de Romę vers l’an 413, et 
revint en Gaule quelques annees apres. Ce voyage est le 
sujet d’un petit poeme ou itineraire dont la premiere 
partie nous est paryenue. On y trouye une foule de de- 
tails agreables dans les descriptions et quelques traits 
de philosophie melancolique bien exprimes. Je citerai le 
distique suivant:

Non indignemur mortalia corpora solvi :
Cemimus exeaiplis oppida posse mori,

Voici encore dcux vers descriptifs qui font image:
Incipit obscuros ostendere Gorsica monles, 

Nubiferumąue caput concolor umbra levat.

Ajoutons letrait suivant, dont les nageurs apprecieront 
la vivacite pittoresque et la justesse poetique:

Gaptiva natantibus unda 
Sustinel alterno braehia lenta sono.

Rulilius etait un paleń żele.
Parmi les chretiens, il faut citer les suivants:
Ausone, ne a Rordeau.y l‘an 309 de J. C., poete inge- 

nieux et fecond; il a traite avec talent un tres-grand 
nombre de sujets et a surtout reussi dans le genre epi- 
grammatique et le genre descriptif.

Saint P au lin , eveque de Nola, vers Tan 553, formę 
a la poesie par les lecons d’Ausone, mais inferieur a son 
maitre.

P rudence, ne en Espagne (548 ap. J. C.), poete
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fyriąue et didactiąae qui florissait dans les dernieres aa- 
nees da ąuatrieme siecłe de nolre ere. II a compose des 
hymnes pour les jours de fete et d’autres en 1’honneur 
des principaux martyrs de la foi chretienne. Ona de lui 
deux poemcs : l’un, sur Dieu, dans leąuel il refute la 
doctrine des sabelliens; l’autre cpai retrace les combals 
interieurs de l'ame humaine partagee entre le devoir et 
la yolupte, et qui a pour titre Psychomachie. Un autre 
poeme, contrę Symmaque,est peut-etre le monument 
le plus remarquable du talent poetiąue de saint Pru- 
dence.

Saint P rosper d’Aquitaine (403-465 ap. J. G.), fer- 
vent admirateur de saint Augustin, a compose sur ia 
Grace un poeme polemiąue dirige contrę les pelagiens 
et leurs successeurs les semi-pelagiens. Ce poeme, ou 
1’intolerance eclate en invectives vehementes, est versifie 
avec talent et ecrit d’un style assez correct dans sa rude 
et sombre energie. Le titre In Ingratos, pour designer les 
adrersaires de la Grace, semble un jeu de mots.

Sidoine A pollinaire, ne a Lyon en 430, appartenai! 
a une des familles les plus considerables de la Gaule me- 
ridionale : gendre d’Avitus, qui devint empereur, il 
fut prefet de Romo et patrice *, et plus tard eveque de 
Clermont. Ses poesies, parmi lesquelles on remarque 
trois panegyriques d’empereurs, sont remarąuables par 
la facilite. Formę a l’eloquence et a la poesie dans les 
ecoles encore llorissantes de Lyon, Sidoine se rapproche 
des modeles de l’antiquite. «J’ai souvent trouve, dit un 
juge cornpetent en matiere de poesie latine3, dans saint 
Prosper, Sidoine Apollinaire et surtout Prudence, un 
heureux reflet du langage de la bonne epoque. »

Cent ans plus tard, nous trouvons encore parmi les 
chretiens deux poetes qui conservent, au milieu de la

t .  Avilns lui fit elever une statuę dans la bibliolheąue de 
Reme.

2. M. L. Quicherat, membre de 1’Inslkut.
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barbarie commune, quelques traces de cuiture lilteraire : 
cest d’abordl’eveque africain Corippus, imitateur In­
dustries des poetes du siecle d’Augustę dans le Pane- 
gyrique de Justin le jeune, et F o rtu n at (Venantius 
Fortunatus)r que 1’hisloire desMeroyingiensnous montre 
a la cour de Sigebert et de Ghilperic, faisant force vers 
pour BrtmehautT et meme en 1’honneur de Fredegoiule. 
Fortunat, ne a Treyise1, avait pris en Italie te gout des 
lettres pendant cetle renaissance ephemere qui marąua 
le regne deTheodoric. La barbarie prevalut, et Fortunat, 
aupres des rois francs, oublia quelque peu la prosodie 
et la grammaire. Cest avec lui que finit la poesie 
latine

Dans Romę republicaine, 1’eloąuence fut une puis- 
sance avant d’etre un art; elle se developpa natarelle- 
ment au senat, au forum et dans les camps. La necessite 
de haranguer pour convaincre et pour emouvoir fit du 
don de la parole la condition du succes dans Fadminis- 
tration des affaires et le commandement des armees. 
L’art perfectionna plus tard le talent naturel de la parole, 
!orsque la Grece envoya ses rheteurs aux Romains.

Ł’histoire de l’eloquence romaine se partage naturelle- 
ment en qualre epocjues: la premiere epoqm, qui com- 
mence avec la republique, 3’etend jusqu’a la lutte de 
Marius et de Sylla; la seconde embrasse les deux trium-

ł. En S30.
2. On penl voir sur Ausone, saint Paulin, Sidoine et. For- 

lunat, Toiwrage de M. J. J. Ampere. Łes Recits merovingiens de 
M. A. Thierry contiennent sur. Fortunat des details piquanls et 
pleins d’int(5rśt.
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viratseŁfinit avec la liberie romaine; la Iroisieme com- 
prend les premiers siecles de 1’empire; et la gualrieme, 
rfui commence avec Constantin, se termine a la cliute de 
l’empire d’Occident.

La premiere de ces epoques nous a legue plus de noms 
illustres que de monuraents; la seconde est tout entiere 
dans Ciceron, les discours de ses rivaux d’eloquence 
polilique ne nous etant pas parvenus; la Iroisieme, qui 
conserve quelques traces de l’eloquence politiąue dans 
les deliberations du senat degenere, est le regne des 
rheteurs, des avocals, et l’avenement des premiers ora- 
teurs chretiens; la qualrieme nous monlre le triomphe 
de l’e!oquence chretienne & cóte des declamations de 
1’ecole.

Premiere epoąue. — laissance de l’eloqiience latine.
(509-78 av. J. C.)

L elocjuence polilique de cette premiere epoque se re- 
trouve fortifiee de toules les ressources de 1’art oratoire 
dans les harangues que Tite-Live prete aux personnages 
de son histoire. Ce ne sont pas des monuments origi- 
naux, mais des restitutions faites selon la vraisemblance 
des temps et des caracteres. Nous n’avons ici a citer que 
quelques noms, sur la foi de la renommee: Cornelius 
Celhegus, dont Ennius, dans un passage rapporte par 
Ciceron, constate les succes et la popularite 1; Caton le 
censeur (252-147 av. J. C.), si celebre par son animo- 
tite contrę Carthage, et dont toutes les harangues se ter- 
minaient par le terrible delenda est Carthago (Ciceron 
admirait les discours de Caton); les deuxGractjues, ces 1

1. Voici ce passage tel qu’il est rapporte dans Brutus :
A d d itu r  o ra to r  C o r n c liu ’ su a v ilo q u e n ti 
O re  C e lh e g u s  M arcu ’ , T u d ita n o  co lle g a  ,
M arci f ll iu s ..............................................................
. . . .  I s  d ic tu s  o ll is  p o p u la r ib u s  o l im ,
Q u i tum  T ire h a n t h o m in e s , a tq ue  rorum  a g ila b a n t ,
F lo s  d e lib a tu s  p o p u l i ,  Suad aequ e m e d u lia .



patriciens, tribuns populaires dont la parole etait si 
puissante, que le senat ne put en triompher que par 
l’epee et le poignard; M arius, dont la rude eloąuence 
soułevait les passions de la multitude.

Parmi les orateurs du barreau on distingue Servius 
Sulpicius Gall>a, Licinius C rassus, le principal inter- 
locuteur du de Oralore de Ciceron, et Marc Antoine, 
a'ieul du triumvir, surnomme 1’Orateur1.

Detmeme epoąue. — Age d’or de l’eloquence latine.
(78-43 av. J. (I.)

Trois noms illustres remplissent cette epoąue, qu’on 
appelle l’age d’or de l’eloquence romaine : Hortensius, 
Jules Cesar et Ciceron.

Ortalus H ortensius, ne l’an 640 de Romc, d’une 
familie plebeienne, s’eleva par son eloąuence aux plus 
l.autes dignites de la republiąue. Successivement edile, 
preteur et augure, il ne cessa pas de briller au barreau, 
et la moderalion de son caractere lui permit de traver- 
ser sans persecution les temps perilleux des guerres ci- 
viles, de la dictature et du triumvirat. Ses succes au 
barreau furent eclalants, et Ciceron seul pul les surpas- 
ser. Lfamitie qui unit ces deux rivaux de gloireles bo- 
nore egalement. Les discours d’Horlensius ne nous so.nt 
pas parvenus; nous savons seulement qu’ils ne conser- 
vaient pas a la lecture la puissance qu’ils araient dans 
la bouche de 1’oraleur. Unememoire prodigieuse, une 
elocution animee elabondante, des gestes expressifs, un 
organe agreable et sonore, 1’art d’enchainer les preuves 
et de les resumer avec metliode : tels etaient les elements 
de sa force oratoire. Une grandę puissance de trarail, 
une aclivite infatigable, et, au plus haut degre, le don

1. On peut consuller, sur cette epoąue de Teloąuence latine, 
le traile de Frc!deric Ellendt, intitule : H is to r ia  eloquenli<B r o ­
m ance u są u e  a d  Ccesares p r im i s  l in e is  a d u m b r a ta , et place en tete 
du R ecue il des f r a g m e n ts  des o r a te u r s  r o m a in s , par Uenri Meyer

LITTERATURK LATINE. i  15



110 L1TTERATUKE LATiNE. 
de l’improvisation, mulŁiplierent ses succes, auxquels 
il na manąuait, pour etre durables, que le faleni de 
l’ecrivain.

•lules Cesar (100-44 av. J. C.) porta dans l’elo- 
ąuence toutes les qualites de l’homme d’tótat et du guer- 
rier, la vivacite, la fermete, la precision. Chez lui la 
parole ne se distingue pas de la pensee; la perfection de 
< ait eftace les traces memes du travail. Nous jugeons 
ainsi sur le temoignage de Quintilien, et, par induction, 
d apres la maniere dont il a ecrit 1’histoire, car ses 
discours n ont pas ete conserves. II est probable cepen- 
dant que Salluste a du reproduire, sinon les paroles, au 
moins le sens du discours qu’il prononęa dans le senat 
sur la peine a infliger aux complices de Catilina, et dans 
cette circonstance son eloquence, simple et nerveuse, 
aurait sans auctm doute manque d’elevation morale et 
de pathetiąue.

L,or2teur romain pour la posterite, c’est Cicdron 
(106-45 av. J. C.), le premier de tous les orateurs dans 
1 eloquence judiciaire, et le second dans l’eloquence poli- 
tique, puisąu il n egale pas Demosthene. Sa vie appar- 
tient a 1 histoire, et nous n’essayerons pas meme de la 
crayonner ici1. Ses ceuvres oratoiresse composent, pour 
la politique : 1° du discours sur la loi Manilia; 2° de 
trois discours sur la loi arjraire contrę le tribun Publ. 
Servilius Rullus; 5° des quatre Catilinaires; 4° des 
quatre discours ou Philippiqnes contrę Antoine. Les 
autres discours de Ciceron, au nombro de *rente-quatre, 
appartiennent au genre judiciaire, et ont ete prononces 
par Ciceron comme accusaleur ou comme defenseur. 
Les plus celebres dans cette eategorio sont : le discours 
pro Roseio, brillant debut ou l’eloquence est d ej a com- 
plete et le gont encore imparfait; les sept Yerrines, ou 
discours contrę Yerres, et 1 a pro Milone.

1. On peut voir, sur Ciceron, la notice dcrile par M Vil'lemain, 
tonie VIII dc la B io g r a p h ie  u n iv e r s e l le .



UTT/iRATOUE LATiNE. 117
Le caractere. de Ciceron a ete diversement juge. La 

faiblesse ou plulót Findeeision qu’on lui reproche, mai- 
gró tani de marąues d intrepidile, parait tenir a Feten- 
(iue de ses lumieres et a sa probile. Aux epoques de dis- 
eorde et de corruplion, ou la ligne du devoir n’est pas 
bien tracee, ceux qui veulent la suivre no se deeident 
pas aussi facilement que les ambitieux et les intrigants, 
qui vont a Fassaut du pouvoir et de la fortunę sans egard 
atix moyens. Ce qu’on ne saurait contesler a Ciceron, 
c’est le desintercssement et 1’ardent amour de la patrie. 
Son malheur, et aussi sa gloire, c’est d’avoir cherche le 
bien commun, de s’etre attache exclusivement aux inte- 
rets de la republique, lorsque les plus clairvoyants ne 
savaient pas s’il fallait, pour les servir, remonter avec 
efforl vers le passe ou se laisser entrainer a la suitę du 
succes vers un avenir inconnu.

Le genie de Ciceron n'a pas cesse, depuis l’anlłquHć, 
d etre un sujet d’etonnement. « Ce grand homrae, dit 
M. yillemain, n’a rien perdu de sa gloire en traversant 
les siecles : il resle au premier rang, comme orateur et 
comme ecrivain. Peut-elre menie, si on le considere dans 
S ensemble et dans la variele de ses ouvrages, est-il per- 
mis de voir en lui le premier ecrivain du monde. » Pui- 
sons encore a la menie source l’appreciation des ha- 
rangues de Ciceron : « Elles abondent en pensees fortes, 
ingenieuses et profondes; mais la connaissance de son 
art 1'oblige ii leur donner toujours ce developpemenl utile 
pour Fintelligence et la conviction de 1’auditeur, et le 
bon gout ne lui permet pas de les jeteren trails detaches. 
Elles sorlent moins au deliors, parce qu’elles sont, pour 
ainsi dire, repandues sur tonie la diction. C’est une lu- 
miere brillante, mais egale; toutesles parties s’eclairent, 
s’embellissent et se soutiennent; et la perfection generale 
nuit seule aux effets particuliers. »

Les nombreux ecrits de Ciceron sur la lheorie de Fart 
oraloire le placent encore au premier rang des critiques : 
les uns expliquent et appliquent les prineipes des rhe-



teurs precedents; les autres ajoutent a la science par Ies 
observations personnelles da grand oraleur. Comme mo­
ralistę, Ciceron n’a pas d’egal parmi les anciens. Le 
Traite des devoirs marque la limite ou s’est arretee la 
morale avant le christianisme1. Les Tusculanes ne sont 
pas moins importantes; elles donnent contrę la doulenr 
et la mort tous les remedes qu’offre la sagesse humaine. 
Le Songe de Scipion, episode et fragment de la Repu- 
blique, se raltache a la morale et a la politique par les 
conseils de prudence et d'experience touchant le gouver- 
nement des Ćtats.

Troisieme epoąue. — Les rheteurs. Les apologistes 
chretiens.

<43 av. J. C. — 306 ap, J. C.)

Apres Ciceron l’eloquence połitiąue se refugie dans 
1’enceinte du senat, ou elle ne produit guere que des ha- 
rangues officielles, pale reflet de ł’eloquence animee de 
la place publique. Le barreau continue d’illustrer et sur- 
tout d’enrichir 1’elite de la jeunesse romaine sortie des 
ecoles des rheteurs et des jurisconsultes, mais il ne legue 
aucun monument a 1’histoire.

Les exercices oratoires qui nous sont parvenus sous 
3e nom de Seneąue le philosophe donnent une idee des 
sujets que les rheteurs proposaient a leurs disciples et 
de la maniere dont ils devaient etre traites. On trouve 
dans les dęciamations qui composent le recueil de Se- 
necjue quelques traits eloquents; mais le mauvais gont 
domine dans ces compositions, ou le sophisme est"em- 
ploye a defendre des causes ou paradoxales ou pueriles.

Q u in t i l i e n ,  ne a Calagurris, ville de l’Espagne tarra- 
gonaise, 4‘2 ans apres J. C., avait compose des declama- 
tions dans le genre de Seneąue. Le temps, qui les a epar-

i .  traduction da de O fp c iis par M. Burnouf reproduit fidele- 
aient la sóvćre beautś du texte latin.
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gnees, nous a erme ses plaidoyers d’avocat; mais la 
gloire de Quinlilien n’etait pas la. Elle survit Lout entiere 
dans ses Institutions orałoires, chef-d’oeuvre de la cri- 
ticjue romaine, ou se trouvent reunis avec la science des 
rheleurs precedents les resultatsd une longueexperience 
personnelle classes methodiąuement et exposes dans un 
langage digne du siecle d’Auguste. On ne sait pas avec 
precision dansquelle annee mourut Quintilien. L’auteur 
du dialogue sur les Causes de la corruption de l’eio- 
quence, Quintilien ou Tacile, car la critiąue a longtemps 
hesite enlre ces deux noms, etail digne de vivre dans un 
temps ou il aurait pu exercer Fart dont il deplore la 
chute1.

Le pouvoir absolu des empereurs, enlevant a Telo- 
cjuence le droit de conseil et d’accusation, ne laissait 
que la liberie de 1’eloge. De la vint 1'usage du panegy- 
rique, qui ne futjamais mieux place que dans la boucbe 
de Pline le jeune parlanl a 1’empereur Trajan. Plłne le 
jeune, ne sous le regne de Neron vers l’an 62 de J. C., 
neveu et pupille de Pline 1’ancien, ami de Tacite, fut 
1 ecriyain le plus ingenieux et le meilleur orateur de son 
temps. Son merite l’eleva aux premieres dignites de l’em- 
pire; nomme consul (100 de J. C.), il prononęa devant 
Trajan, sous lorme de remerciment, le panegyriąue de 
ce prince. C’etaitle germe de celui qu’ilecrivit plus tard 
et qui nous est parvenu. On ne voit pas comment, sous 
1 empire, Teloquence aurait pu produire un morceau 
plus acheve. L’eloge oblige et d’ailleurs merite y descend 
raremenl a la flatlerie, et peut souvent etre pris pour un 
conseil indirect ou un encouragement; les sentiments 
sont nobles et dignes, les pensees fortes et ingenieuses : 
la parure du style y est encore severe, si on la compare 
aux ornements afTecles que prodiguait la rbetoriąuecon- 
temporaine. Ajoutons a cela cjue le Panegyrique de Tra-
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1. On s’accorde aujourd’hui ii faire honneur a Tacile de ce 
morceau remarquable.
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jan est plein 'de faits que 1’histoire a recueillis. Les 
Lettres de Pline le jeune ont la memo imporlanee histo- 
rique avGC le charme d’une variete infinie, relevee par 
im style elegant, nerveux et piąuant.

Parmi les panegyristes anterieurs ći Gonstantin, on 
ci ie C laudianus M am ertus, Gaulois de naissance, qui 
prononca a Treves en 292, pendant la fete anniversaire 
de la fondation de Romę, l’eloge de rcmpereur Maxi- 
mien Hercule. Gediscours nons est parrenu, ainsi qu’un 
autre panegyrique du menie prince par le meme oraleur 
prononce a 1’occasion de la naissance de son fds Maxence.

L’eloquence chretienne commenęa a jeter un vif eclat 
pendant cette periode. A la tete des Peres de FEglise la- 
tine, apologisles du cbristianisme, accusateurs de la 
religion des paiens, il faut placer l’Africain T ertu llien  
(160-245 ap. J. C.), dont les ouvrages nons etonnent 
par Fardeur de la passion , la vehemence et le sombre 
eclat du langage, la profondeur et Foriginalite des idees. 
De graves defauts se mfelent a ces ąualites; mais ces 
defauts memes sont, tellement incorpores au genie de 
1’orateur, qu‘ils font [iartie de sa puissance : dans la 
langue qu’il s’est. faite et qui n’appartient qu’ń lu i, Fobs- 
curite parali ajouter a la profondeur et la rudesse a la 
force. Si on essaye par la pensee de lui óler ce que re- 
prouve la delicatesse de notre gont, on le denature et en 
1’amoindrit.

Apres Tertullien, nous devons nommer saint Cy­
pr len , qui apparlient aussi a 1’Eglise d’Afrique, si fe- 
conde en orateurs vehements. Eveque de Carlhage, il 
merita de souffrir le marlyre en 258. Fenelon caracterise 
en peu de mots l’eloquence de saint Cyprien :« Quoique 
son style et sa diction sentent 1’enflure de son temps et 
la durele africaine, il a pourtant beaucoup de force et 
d'eloquence. On voit partout une grandę ame, uneAme 
eloąuente qui exprimc ses sentiments d’une maniere 
noble et touchante. On trouve, il est vrai, dans son style 
des ornements affcctes et trop de fleurs semees; mais



dans les endroits ou saint Cyprien s’anime fortement, 
il laisse la tous les jeux d’esprit ; il prend un tour vehe- 
ment et sublime. »

Lactance (Lucius Celius Firmianus), qui vivait a la 
fin du troisieme siecle et au commencement du qua- 
trieme, fut temoin de la persecution des chretiens sous 
Diocletien et de leur triomphe sous Constantin. On pense 
qu’il est ne en Afrique, et il est mort a Treves vers 325. 
Diocletien 1 avait appele a Nicomedie pour y enseigner 
1 eloquence, et Constantin le lit precepteur de Crispe, son 
fils. D abord paien, Lactance embrassa le christianisme 
et devint le plus illustre des apologistes latins. U n’a 
pas fait de discours, mais ses trailes sonl des monu- 
ments de haule eloquence. La purete et 1’abondance de 
son style 1’ont fait surnommer par saint Jeróme le Cice- 
ron chretien. Ses Institułions divines, diyisees en sept 
livres, passent pour un chef-d’oeuvre. Sans parler de la 
langue, qui est celle des meilleurs ecrivains, on y ad- 
mire la force et renchainement des idees. Lactance est 
surtout remarquable comme apologisle de la religion 
chrelienne et comme philosopbe; dans l’exposition de la 
doctrine, il n a pas la meme autorite. 11 s’est eleve avec 
force contrę la persecution, dont le spectacle avait de- 
cbire son cocur, mais a laquelle il avait eu le bonheur 
d’echapper malgre son courage et 1’eclat de ses talents. 
Lactance avait eu pour maitre d’eloquence a Sicca, ville 
d Aft ique, Arnobe, orateur celebre et paien converti, 
qui ecrivit, pour temoigner de la sincerite desa foi, une 
des meilleures et des plus eloquentes apologies de la re­
ligion cbretienne : c est le traite cidversus Gentes, divise 
en sept livres. Arnobe y emploie souvent la raillerie 
contrę sesadversaires. On a longlemps considere comme 
lormanl un huiticme livre de ce traite le dialogue apo- 
logetique intitule Octavius, qui appartienl reellement a 
Minucius Felix, autre paien conyerti, babile orateur, 
ecrivain ingenieux, ne en Afrique yers le commence­
ment du troisieme siecle.

i l .  L i t t d r a tu r e .  u  s
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ftuatriemB epope. — Les pasegyristes. Les Peres de
1’EgIise latine.
(306-50i ap. J. C.)

L’eloquence profane, apres Constanlin, ne nous offre 
guere que le nom de Sym m aąue, qui occupa des em- 
plois considerables sous les empereurs Gratien, Yalenti- 
nien II et Theodose. Sa vie embrassa la plus grando 
partie du cjuatrieme siecle et les premieres annees du 
cincjuieme. Symmaque essaya de ranimer le paganisme 
expirant. Sa plus grandę preoccupation fut le retablis- 
sement de 1’autel de la Yictoire abattu par 1’empereur 
Gralien. II le demanda a plusieurs reprises et fatigua 
1’empereur de ses requetes opiniatres. En qualile cle 
prefet de Romę, il adressa a 1’empereur Valentinien II, 
au nom du senat, sur ce sujet, le discours qui nous a ete 
conserre parmi ses lettres, et auquel saint Ambroise fit 
une reponse eloquente. Le discours de Symmaque, ele­
gant et judicieux, manque do force et cle chaleur, malgre 
quelques mouvements de belle rbetoricjue. Les raisons 
qu’il allegue sontcelles qu'on apporle si volontiers pour 
la defensedu passe, arguments de bon sens eL cFhonneur, 
mais toujoursimpuissantslorsquela Providenceenlraine , 
les societes dans des voies nouvelles. Symmaque reclame 
proteclion et lolerance pour un culte qui doit perir parce, 
que la fol qui le soulenaitne vit plus au foncl des coeurs, 
et que les plus zeles cle ses partisans n’ont plus que des 
regrets qu’ils prennent encore pour des croyances. Quoi 
qu’il en soit, Synimaąue inspire cle 1’estnne pour la mo- 
deration de ses idees et la loyaule de ses sentiments. Les 
harangneś et les panegyriques par lescjuels Symmaquę 
s’etait place de son lemps au premier rang des orateurs 
ne nous sont pas parvenus,.

Avant d'arriver aux orateurs chreliens, il convient de 
citer parmi les panegyrisb s des empereurs le Gaulois



Latinus Pacalus, compatriote et ami d’Ausone, qui 
prononca devant Theodose, a 1’occasion de la yictoire 
de ce prince sur Maxime, un discours ou se rencontrent, 
de yeritables beautes, et Ausone lui-meme, dont lił 
Panegyriąue de Gratien, compose a 1’imitation du dis- 
cours de Pline le jeune, porte trop souvent 1’empreinte 
du bel esprit et du mauvais gout qui denaturaient alors 
1 eloąuence.

Les grands orateurs chreliens, parmi les Peres dog- 
matiąues, sont saint Hilaire de Poitiers, saint Ambroise, 
saint Jeróme et saint Augustin. Cette matiere est inepui- 
sable; elle a ele traitee ailleurs, conime je Pai dii,, avec 
une incontestable superiorile1.

Saint H ilaire, eveque de Poitiers, ne a la fm dutroi- 
sieme siecle, mourut vers l’an 570. Ce fougueux apótre 
de la foi chretienne fut 1’Atbanase de 1’Eglise d'Occident. 
Comme lui, et sur un autre theatre, il combaltit et vain- 
quit I arianisme. Comme Athanase, il eut a supporter 
l’exil, dont il revint en triomphateur. Saint Jeróme a 
caracterisela naturę de son eloquence avec cette energie 
qui lui est familiere, en 1’appelant le Rhóne de l’elo- 
ąuence latine : en effet, le mouvement de sa pensee a 
1’irresistible impetuosite du fleuve auquel il le compare. 
Saint Hilaire, emporte par le żele de la foi, n’a pas gardę 
la mesure que la charite lui commandait dans ses rap- 
ports avec le pouvoir politique: ses invectives contrę 
1 einpereur Conslanco sont d une violence extreme. La 
meme ardeur eclate dans ses demeles avec Peveque arien 
de Milan, Auxence, qui fut remplacepar saint Ambroise. 
Le traite de saint Hilaire sur la Trinite a precise le sens 
de la foi catholiąue sur ce mystere.

Saint Ambroise, ne en 340, diunę familie illustre, fds 
du prefet, de la Gaule meridionale, se forma dans les 
ecoles de Lyon. Dans sa jeunesse, il se distingua au

t. De Veloquence chretienne dans le guatrieme siecle; JJouveaux 
MtUangre de M. Yillcmain.
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barreau, et, nommeplus tard procuraleur de laLigurie, 
il prłt possession de son gouvernement au moment ou 
Fassemblee des eveques hesilait sur le suceesseur qu elle 
devait donner a Auxence, qui venaitde mourir. L exc a- 
mation d’un enfant qui designa Ambroise parut au 
peuple la voix de Dieu. Ambroise ne put se soustraire a 
ce penible honneur, et on sait quel żele et quel courage 
il apporta dans l’exercice de son mimstere. bon retus 
d’admettre Theodose dans la cathedrale de Milan avant 
l’expiation du massacre de Thessalonique etla resistance 
qu’il oppose a 1'empereur sur leseuil du tempie forment 
une des scenes herolques deFEglise prirnitive. On a toul 
dit sur Feloquence de saint Ambroise. Fenelon le juge 
en ces termes: « Saint Ambroise suit quelquefois la modę 
de son temps : il donnę li son discours les ornements 
qu’on estimait alors; mais, apres tout, ne voyons-nous 
pas saint Ambroise, nonobslant quelques jeux de mots, 
ecrire a Theodose avec une force et une persuasion 
inimitables ? Quelle tendresse n’exprime-t-il pas quand 
il parle de son frere Satyrę! Nous avons meme, dans le 
Breviaire romain, un discours de lui sur la fete de saint 
Jean, qu’IIerode respecte et craint encore apres sa mort: 
prenez-y gardę, vous en trouverez la fin sublime. » Saint 
Ambroise mourut a Milan en 397, age de cinquante-sepl 
ans, apres avoir pris une part active et courageuse, sur- 
tout comme mediateur, aux demeles qui troublerent 
alors 1’empire d’Occident.

Saint Jdróm e, ne en Dalmatie vers 331, mourut a 
Bethleem l’an 420 de J. C. La vie de ce Pere du desert, 
comme on Fappelle, est un des episodes les plus curieux 
de 1’histoire du christianisme. Doue d’une imagination 
puissante, nourri de 1’etude des lettres profanes et des 
saintes Ecrilures, saint Jeróme est le plus original des 
ecrivains catholiques. « Ses expressions, dit Fenelon, 
sontmMes et grandes; il n’estpas regulier, mais il est 
bien plus eloąuent que la plupartdesgens qui se piquent 
de 1’etre. » Les querelles religieuses auxquelles il prit
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part, le monde dont les passions le troublerenl, les 
austeriles du desert, les courses lointaines qu’il entre- 
prit, 1 agitation des yilles et le calmede la solitude, tout 
contribua a nourrir et a exaller son imagination, et les 
combats inlerieurs de son arne donnerent une force non- 
vello a son genie. Peu d’ecrivains possederent au meme 
degre le don de saisir et de dominer les esprits. Ses 
ceuvres ne nous offrent pas un seul morceau qui appar- 
tienne par la formę au genre oratoire; mais l’eloquence 
eclate a cbaque page dans les lellres admirables qui 
temoignent de la sensibilite de son ame, de la purete 
de ses doctrines, de sa profonde erudition et de son en- 
tbousiasme religieux.

Saint Aiigustin (354-430 ap. J. C.) est un de ces noms 
privilegies qu’on rencontre a de longs intervalies dans 
]’histoire et qui emplissent 1'imaginntion. Les vastes 
proporlions de son genie, les orages de sa vie, la prodi- 
gieuse variete de ses ecrits, etonnent et deconcertent la 
crilique, qui n’a plus de mesure pour regler ses juge- 
ments. Je me trompe, et voici un passage qui me dć- 
rnent: « Nous arrirons, dit M. Yillemain, a l’homme le 
plus etonnant de 1’Eglise latine, a cel u i qui porta le plus 
d’imagination dans la tbeologie, le plus d’eloquence et 
meme de sensibilite dans la scolastiąue. Donnez-lui un 
autre siecle, placez-le dans une meilleure civilisation, et 
jamais homme n’aura paru doue d’un genie plus vaste 
<H plus facile. Metapliysique, histoire, antiquites, science 
des mojurs, connaissance des arts, Augustin avait lont 
embrasse. II ecrit sur la musique comme sur le librę 
arbitre; il explique le plienomene de la memoire comme 
il raisonne sur la decadence de 1’empire romain. Son 
esprit subtil et vigoureux a souvent consume dans des 
problemes mystiques une force de sagacite qui suffisait 
aux plus sublimes conceptions. Son elocjuence, entachee 
d’affectation et de barbarie, est souvent neuve et simple; 
ses ouvrages, immense reperloire ou puisait celte science 
lheologique qui a lant agite 1’Europe, sont la plus vive
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image de la sociele chrelienne a la fin du quatrieme
siecle. »

Les travauxde saint Augustin sont 1’histoirede sa vie: 
ils attestent ses combats contrę lui-meme, ses erreurs 
et ses retours, et ses luttes courageuses contrę les sec- 
taires de son temps. La gloire de sa conversion revient 
a saint Ambroise, qui conquit pour 1’Eglise ce champion 
redoutable. Ne a Tagaste en Afrique, eleve a Madaure et 
ń Cartliage, Symmaque l’envoya a Milan pour y pro- 
fesser reloquence : c’est la que le cliristianisme fixa les 
incertitudes de son esprit e t cal ma les inquietudes de son 
cceur. De retour en Afrique, et devenu eveque d’Hippone, 
il dirigea pendant le reste de sa vie 1’Eglise d’Afrique, 
dominee et eclairee par son genie. Saint Augustin mourut 
pendant le siege de Cartliage par les Vandales, pressen- 
lant la decheance de cette florissante colonie chretienne 
dont il avait augmente 1’eclat. II faut ajouter, pour etre 
juste et temperer 1'admiration qu’inspire le genie de 
saint Augustin, quc sa doctrine sur la grace, qui met en 
peril le librę arbitre, a ete 1’occasion de debats qui ont 
souvent agile 1’Eglise.

Les ouvrages les plus celebres de saint Augustin sont 
la Citti de Dieu et les Confessions. Ses trailes contro les 
heresiarques, ses sermons et homelics, ses omrages 
philosophiques, attestent, par leur nombre et par letir 
merite, la fecondite et la puissance de son genie. #

Apres ces grands orateurs, il faut nommer saint 
Leon, papę de l’an 440 a 461 ; Snlt ie n , pretre de Mar- 
seille au cinquiemcsiecle1, et saint Gregoire le Grand, 
papę de 490 ii 504, avec lequel s’eteignirent dans LOcci- 
dent, et pour plusieurs siecles, les derniers restes de 
l’eloquencesacree. « Saint Leon, dilFenelon, est enne, 
mais il est grand. Saint Gregoire, papę, etait encore 
dans un siecle, pire : il a pourtanl ecrit plusieurs clioses 
avec beaucoup de dignile. Ces quelques mots d’un

1, On peul voir sur Saiyien M. J. J. Arnpere ('2C vol., p. 178.)
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mailre suffisent a l’eloge da ces derniers des Peres de 
1’Eg'lise laline.
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§ 2. Ilistoriens, Moralistes et icriyains divers.

Pendant plusieurs siecles, le senl liistorien de Romę 
lut le grand pontife, qui inscrivait sur des tablesdebois, 
annee par annee, sinon jour par jour, comme le veut. le 
grammairien Serrius, lous las faits dignes d’elre con- 
serves. Ces lables elaient esposees dans la maison du 
pontife, a fi n que le peuple pul les consoller. Ces docu- 
menls historiąues sonl connus sous le nom d’Annales 
des pontifes. M. LeClerclesdetinitainsi: « Les Annales 
des pontifes elaient des especes de tables chronolo- 
giques, tracees d’abord sur des planches de bois peinles 
en blanc, et ou le grand pontife, peut-elre depuis le 
premier siecle de Romę, rnais au moins depuis Pan 
550 jusqu'a 025 ou peu de temps aprćs, indiquait, an­
nee par annee, d’un style bref et simple, les eveneinents 
publics les plus remarąuables1. »

Le premier hislorien latin est Fabius P ictor, qui 
vivail pendant la seconde guerre punique, et dont les 
Ilistoriens posterieurs ci ten Ł souvcnt les Annales. Ces ci- 
talions ont transmis jusqu’a nous quelques fragments 
de cet auteur. Apres ln i, Catoo le censeur publia son 
.ouvrage des Origines, qui comprenait sept livres, mai- 
beureusement perdus : il n’en reste que des passages 
peu etendus. La meme epoque produisit un grand 
nombre d’hisloriens et d’annalistes dont les noms seuls 
nous sont parvenus. La perle la plus regrettable est celle 
des memoires que Sylla avait ecrits sur sa vie.

Maintenant nous avons a citer de grands noms et des 
ffiurres immortelles.

t. On peut cor.snltor, sur los origines cle riiistoiro romaine, 
I’ouvrago ilo M. Le Clcrc : Des journaux chez les Romains. On 
sait quc oe livre est un des plus beaux monumenls de 1’erudition 
moderne.



Jules Cćsar (100-44 av. J. C.) s’est place au pre­
mier rang des historiens latins en ne croyant ecrire que 
des memoires. II a mis dans ses Commentaires sur les 
guerres des Gaules et sur les guerres cmles, ecrils sans 
appret, e t, pour ainsi dire, au cours de ses yietoires, 
la superiorite de son genie. La darte, la rapidite, 1’he- 
roique simplicite de la narralion, l’exactitude des de- 
tails strategiques, font de ces memoires le plus precieux 
monument de 1’liistoire romaine. II a falki, pour qu’on 
eut quelque cliose a comparer aux Commentaires de Ce­
sar, que le plus grand capitaine des temps modernes 
dictat a son tour le recit de ses campagnes d’Italie. Le 
meme genie a reproduit le meme style.

Le premier des grands historiens latins dans 1'ordre 
des dates, apres Cesar, estC. S alluste1, qui avait com- 
pose une Ilistoire romaine depuis Sylla jusqu’a la con- 
juralion de Catilina; nous possedons de cet ouvrage 
qnelquesdiscours admirables. La Guerre de Jugurtha et 
la Conjuraiion de Catilina sont des ouvrages du premier 
ordre : la darte du recit, l'eloquence des discours, la 
beaute des portraits, l'elevation des sentences morales, 
1’energie et la purete du style, expliquent le jugement 
de Martial sur cet ecrivain :

Primus romana Crispus in historia.

II est facheux que la pure et severe morale exprimee 
dans les ouvrages de Salluste n’ait pas ete la regle de sa 
vie.

La chronologie amene, a cóte de Cesar et de Salluste, 
Cornelius Nepos, ami de Ciceron, de Catulle et d’At- 
ticus. Nous ne pouvons pas le juger comme bistorien, 
puisque les Annales qu’il avait. composees ne nous sont 
pas parvenues; ses Vies des grands Capitaines lui assu- 
rent un rang eleve parmi les biographes. Cornelius Ne-
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pos ecrit avec elegance et purete; m aisona releve dans 
ses recits de graves inexactitudes.

T ite-Live, ne a Padoue 59 ans avant J. C., consacra 
plus de vingt ans a la composition de sa grandę Histoire 
romaine. Ce beau monument eleve a la gloire de Romę 
nous est arrive mutile par le temps. Des cent ąuarante 
livres qu’łl contenait, nous n’en possedons que trente- 
cinq, dont le rare merite redouble les regrets qu’inspire 
la perle des autres. Tite-Live sait donner aux evene- 
ments un interet dramatique; il met en scene les heros 
de son histoire, et les discours qu’il leur prete sont des 
modeles de convenanceet d’eloquence. Son style, abon- 
dant et precis, a du nerf et de la couleur. Nous ne 
savons sur quelles parties porterait le reproche de pata- 
vinite, si Pollion Fadressait a ce style qui nous parail 
irreprochable1. L’accusation qui repose sur une trop 
grandę facilitea accueillirdes failsmerveilleux est mieux 
fondee; mais Tile-Live les admet comme traditions 
accreditees et a titre d’ornements. Nous n’avons pas le 
courage de blamer sa partialite en faveur des Romains; 
car ce sentiment fait Funile de son oeuvre, et il lui a 
donnę 1’ardeur necessaire pour accomplir cet, immense 
travail2.

Trogue Pom pee, contemporain de Tite-Live, est
place par les anciens au rang des grands bistoriens. 
Malheureusement son Histoire -unwerselle, qui compre- 
nait quarante-qualre livres, ne nous est connue que par 
1’abrege de J u s t in 5, travail qui manque de crilique et 
de proporlion. II est vraisemblable que cet abrege, dont

1. On a dit, non sans yraisemblance, que ce grief porte sur les 
opinions de Tite-Live, resle fitlftle au souvenir de ta republipe 
et a ia  metnoire de Pompee, qui conservait encore, sous Augusie, 
de nombreux partisans a Padoue.

2. Tite-Live a ele traduit en grando partie, avec talent, par 
M. Liez, professeur distingue et liabile adminislrateur, dont 1’tJni- 
versite a deplore la mort premalurde; voyez la Bibliotheque la- 
tine publiee par C. L. F. Panckoucke.

3. Justin vivait sous les Antonins.
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le style est inegal, dbntient, dans ses parties les plus esti- 
mees, des fragments assez etendus de l’ouvrage merae 
de Trogue Pompee.

C. Velleius Paterculus, ne 19 ans avant J. C., se 
distingua dans les armees avant d’ecrire 1’histoire. 11 
accompagnail Tibere dans ses expeditions en Germanie, 
en Pannonie el en Dalmatie. 11 resia attache a ce prince, 
et continua de le louer lorsąue les vices et les cruautes 
de 1’empereur eurent souille les exploitsdu guerrier. On 
pense que Velleius, impliąue dans la disgrace de Sejan, 
fut mis a mort avec les autres amis du ministre de Ti­
bere. Son precis d'histoire universelle offre de grandes 
beautes. Yelleius aiine a tracer des portraits, qu’il des- 
sine avec energie; son recil abonde en reflexions judi- 
cieuses et profondes, et il serait un excellent moralistę 
s’il n’avait pas, dans 1’illusion de son devouement, atte- 
nue les torts de Tibere et de Sejan. On peut dire a sa 
decliarge que, suivant Tacile lui-meme, 1’impenetrable 
Tibere ne se demasqua completement qu’apres la mort 
de Sejan. LTiistoire de Yelleius est malheureusement 
rnulilśe.

V alere-M axlm e, contemporain de Velleius, est 
moins un historien qu’un compilalcur. 11 a recueilli en 
dix livres les dits et faits memorables tires de Tbistoire 
des differents peuples. Le caractere de cet ecrivain et son 
talent inspirent peu d’es!.ime; il flatle avec bassesse el 
compile sans discernemcnt. Son unique merite est d’avoir 
conserve quelques faits curieux.

De Valere-Maxime a Tacite, la transition est un peu 
brusque. 11 est dur de placer a cóte d’un compilateur 
Yulgairc le plus eloquent et le plus profond des histo- 
riens.

Tacile (Caius Cornelius Tacitus), ne vers Tan 69 de 
J. C. iilnleramna, en Ombrie, dorigine plebeienne, s’e- 
leva successivement jusqu’au consulal, qu'il obtint en 87 
sous le regne de Nerva. 11 fut Parni de Pline le jeune et 
le gendre d’Agricola. Nourri des souvenirs de la repu-
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blique, il vit avec une indignation contenue les resles de 
1 ancienne liberie perir sous la tyrannie de Domitien. 
Son indignation, qu’il concenlra lout en prenant parł 
aux affaires publiąues, puts’exhaler lorsąue, sousNerva, 
il lut permis de penser ce qu’on voulait et de dire ce 
qu’on pensail1. La contrainte qu’il avait subie trerapa 
plus fortement son genie, et donna dans son ame une 
energie nouvelle au sentiment de la vertu. Quoiqu’il 
ecrive librement, on sent cjue sa pensee a reęu sa formę 
dans une epoque ou ełle etait obligee de se eacher : c’est 
le principe de son energie et de sa profondeur. On croit, 
en lisant Taeite, entendre les confidences intimes d’un 
liomme de bien, indigne et prudent, qui fremit et se 
contient jusąue dans les epanchements de 1’amitie. On 
devait parler ainsi sous l’inspiralion de la baine et dans 
Ja crainte des delateurs. Taeite, il faut s’en souvenir, 
n’a pas brave la tyrannie qu’il a fletrie; il en a souffert 
davantage, et il la punit de l’avoir supportee. Un poete, 
M. J. Chenier, Ta dit avec raison :

Taeite en trails de t o n i e  acciise nos Sejans,
El son nom prononce fait pa.Hr les tyrans;

maissa presence ne les a pas intimides, et il a prelere 
la vengeance au rnartyre.

il nous reste de Taeite ąuatre ouvrages : !e livre des 
Mceurs des Germains, tableau lidele et satire indirecte; 
la Vie d’Agricola, chef-d’oeuvre d’un auteur qui, dit 
Montesquieu, n’a fait que des chefs-d’ceuvre. Ces deux 
ouvrages sont complets; les deux autres, les Histoires 
et les Annnles, sont muliłeś2. Les Annales embras- 
saient Thistoire des evenements depuis la mort d’Au-

1. Kara temporum foiicitatę, ubi senlire quai velis, ct  qiuo sen- 
li as diccre 1 ceł. Tac i t e .

2. On peut voir sur Taeite r in tro d n c t io n ,  la rem arą u a t le  ira- 
duc t ion , les commentaires de M. Rurnouf, et les travaux publies 
par  Al. Panckoucke.  II faut y ajouter la t raduction ile SI. Louandre.
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sustfe iusqu’a celle de Neron. Sur les seize livres qui 
formaient l’ensemble des Annales, nous possedons les 
auatre premiers et un court fragment du cinquieme, le 
sixieme et les derniers, depuis le onzieme (le debut de 
ce livre manque) jusqu’au seizieme, qui n’est pas com- 
plet. Le regne de Caligula est perdu lout entier, et nous 
n’avons que la fin du regne de Claude. Trois annees du 
regne de Tibere, ainsi que les dermeres annees de Neron, 
gont perdues. Le savant Brotlier a remph ces laeunes 
par des supplements, corame Fremshemius avait fait 
pourTile-Live. LesHistoiresontbien soufferlde 1 mjure 
du temps. On ignore de combien delivres elles se com- 
posaient; mais on peut mesurer approximativement 
1’elendue de la perle que nous avons faile, pmsque les
quatre premiers livreset lecommencement du cmquieme
ne contiennent qu’un peu plus d’une anneo, et que 1 ou- 
yra^e entier embrassait une periode de vingt-neut ans. 
On doute que Tacile ail ecrit les regnes de Nerva et de 
Traian, qu’il reservait pour sa vieillesse *.

Suetone, qui vivait sous Trajan et Adnen, est 1 mi- 
passible lemoin des temps dont Tacite fut le peintre 
ener"ique et 1’accusateur. Les Yies des douze Cesars ont 
1’imporlance de 1’histoire et 1’altrait de la biographie. 
Nous penetrons avec Suetone dansl intimite des maitres 
du monde, et nous voyons les delails de cette corrup- 
Uon qni prepare la decadence de 1’empire. Peu de livres
sont aussi interessanls*.

Lucius Anneus F lorus, d’origme espagnole, et vrai- 
semblablement de la familie de Seneque, vivait sous 
Traian Son preeis de Thisloire romaine, qtn prend 
Romę au bereeau et qui se termine au moment ou Au­
gustę ferme les portes du tempie de Janus, est plutot un

1 Quod sivita suppeditet, principalum divi Nerv® et impe­
rium Trajani, uberiorem securioremque matenam, senectuti se-

r T M HE< PessonńeCaux, professeur au lycee Napoldon, adonnd 
en 1856 une nouvelle et fort bonne traduction de Sudtone.
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panegyriąue de Romę qu’une histoire. II est remar- 
quab!e par 1’unite de eomposition et de pensee. Ecrit 
avec verve, il presente un tableau anime de 1’enfance, 
de la jeunesse et de la maturite du peuple romain. L’e- 
nergique concision du rćcit, la grandeur des lignes, 
1’eclat des images, et souvent la profondeur des idees, 
compensent 1’allecta tion du style etle ton declamatoire 
qui deparent trop souvent ce precis rapide et colore, 
ecrit par un rheleur eloquent.

On n’est pas d’accord sur l’epoque ou vecut Quinte- 
Curce (Quintus Curlius Rufus), qui ecrivit 1 histoire ou 
plulót le roman de la vie d’Alexandre. Ilistorien sans 
critique et sans conscience, Quinte-Curce est unecrivain; 
il a 1’art de plaire et d’interesser; ses recits sont atta- 
chants; son style, souvent declamatoire, est toujours 
pur; et dans ses harangues invraisemblables, s’il n’at- 
teint pas l’eloquence de Tite-Live, qu il avait pris pour 
modele, il 1‘imite avec bonbeur. II lui a manque, pour 
prendre place a cóte des grands historiens, la science 
des faits et 1’ainour de la verite. Personne ne s est jouó 
de 1’bistoire avec plus d’babilete.

Apres les habiles ecrivains que nous venons de nom- 
mer, la decadcnce de 1’histoire est rapide : les compila- 
teurs de VHistoria Augusta, Sparlien , Lam pride, 
Vopśscus, PoIIion, C apitołlnus et Gallicanus, n’ont 
aucune yaleur litteraire; lcur principal inerile, a nos 
yeux, estd’avoir conscrve la serie des fails sous trenie 
empereurs ou pretendants a 1’empire, depuis Adrien 
jusqu’a Diocletien, et d’avoir insere dans leurs recits 
quelques fragments originaux.

On eslime assez 1’abrege, Compendium rerum roma- 
narum, ecrit par Eutrope, conlemporain de Julien. A 
la m em e epoque, A urelius Y iclor, personnage consi- 
derable qui fut prefet de Romę et consul,ecrivait, sous le 
titre de dcViris illustribus urbis Romce, une suitę de bio- 
graphies interessantes. Ses aulres ouvrages historiąues, 
et notamment 1’histoire des Cesars, de Ccesaribus ki-
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stonce, peuvent etre lus avec plaisir et consultes utile- 
ment. Ammien Marcellin, qui vivait dans le meme 
temps, n’est pas, il s’en faut de beaucoup, un auleur a 
dedaigner. Son Histoire, malheureusementmulilee, pre- 
nait les faits au point ou les avait laisses Tacite et les 
conduisait jusf]u’au temps derempereurYalens. Ammien 
est un discipledegeneredes bons hisloriens; les defauts 
de son tempsobscurcissent desqualitesprecieusesqu’uno 
autre epoque aurait mises en lumiere. II est impartial 
et judicieux, il connait bien ce qu’il raconle et ce qu’il 
decrit, et il est doue d’une forte imaginalion. La re- 
chereheet la duretó du style 1 u i \iennent du siecle ou il 
a veeu. II est morl a la fin du quatrieme siecle, vers 
390.

Nommons encore dans celte epoque de decadence : 
Paul Orose, qui composa, a la sollicitation de saint 
Augustin, unebistoire universelledanslaquelle il prouve 
par des faits concluants que les souffrances des peuples 
ne sont ni une nouveaute ni une exception; Cassiodore, 
qui ful revetu des dignites les plus importantes de 
1’empire, sous Theodoric, et qui ecrivit une Histoire 
des Goths, dont 1’abrege, redige par Jornandes, est en­
core u n precieux document; entin, Sulpice Severe, 
qu’on a llatle en le nommant le Salluste cbretien, 
mais dont YHistoire sacree, resume de 1’histoire uni- 
yerselle, est du moins ecrite avec purete : chose rare et 
presque merveilleuse au commencement du cinquieme 
siecle.

Si nous poussions plus loin cette rapide revue des 
hisloriens qui ont ócrit en latin, nous rencontrerions le 
pere de notre histoire, Gregoire, eveque de Tours. Ce 
nom nous avertit que nous sommes arrive aux limites 
de cette partie de notre travail. II

II convient de donner place, dans cette revue rapide 
des grands ecrivains de la litterature latine, a quelques 
auteurs qui ne sont illuslres ni dans la poesie, ni dans
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l'eloquence, ni dans 1’histoire, et qui cependant meritenl 
de ne pas etre oublies.

Celse (Aurelius Cornelius) a recu de ses adrairaleurs 
le sumom d’Ilippocrate latin. 11 le merite sinon parła 
science, nu moins par cette elegante precision du lan- 
gage qu’il est si necessaire et si difficile d’atteindre en 
traitant des Sciences. On ne saitpas si Celse a exerce la 
medecine, mais il en connaissait tous les secrels, et son 
livre est devemi pour les praticiens un manuel qu'ils 
consultent aussi utilement que les Aphorismesd’Hippo- 
crale. Cet ouvrage, qui formę un ensemble complet, est 
detache d’une espece d’encyclopedie dont toules les par- 
ties n’avaientpas sans doule un merite egal. Quintilien 
mele un peu d’ironie a 1’eloge lorsqu’il dit, en parlant 
de Celse, qu’il merite, par la seule rolonte qu’il a eue de 
toutconnaitre, quel’on croie qu’il n’a ignore aucune des 
choses dont il parle : Dignus vel ipso propósito ut eum 
scisse omnia isla credamus. Quoi qu'il en soit, ce qui 
nous resle de lui nous fait regretter la perte de ce qui 
ne nous est pas parvenu. La purete de son style ne per- 
met pas de douter qu’il ait vecu du lemps d’Augustę.

Nous devons revenir ici avec quelque detail sur Se- 
neque, que nous avons cite pour les tragedies qu'on lui 
attribue, mais qui est surtout remarquable comme pro- 
sateur et comme philosophe dans les trailes de morale 
et dans les leltres qu’il nous a laisses. Anneus Seneque, 
ne a Cordoue l’an 2 de J. C., fut e!eve a Romę, ou le 
conduisit son pere, rheteur celebre. Apres avoirdebule 
au barreau avec eclat, il fut poursuivi a 1’insligation de 
Messaline et relegue en Corse, d’ou il fut rappele apres 
huit ans d’exil, grace a Agrippine, qui le chargea d’in- 
struire son fils Neron. Sous le regne de son eleve, il fut 
comble d’honneurs et de richesses jusqu’au moment ou 
un caprice du tyran le forca de se donner la mort. 11 
mourut avec courage, laissant un grand nom lachę par 
le soupęon d’avoir ecrit 1’apologie du meurtre d’Agrip- 
pine. Parmi les ecrivains de la decadence, Seneque es!



un des plus remarąuables : il eblouit et seduisit ses 
conlemporains par les ąualites et les defauts de son 
style; ses ouvrages, partout admires, furent mis aux 
mains des jeunes gens et firent negliger dans les ecoles 
les modeles du siecle d’Auguste. Quintilien comballit 
cet engouement et ne put le vaincre. Les brillants de­
fauts de Seneąue convenaient a des ames qui n’avaient 
plus assez de purete pour gouter la simplicite et la no- 
blesse des mailres de l’&ge precedent. Le vice de Se- 
neque est de ne rien ecrire naturellement : il vise 
toujours a 1’eflet, et il y arrive par des procedes uniformes, 
la brusquerie des tours, la pbrase coupee, le langage 
metaphorique et 1'antilhese. Quintilien exprime fort bien 
le plusgrave de ces defauts en disant: Pondera rerum 
minutissimis sententiis fregit1. Oui, dans Seneque la 
pensee a du poids et de la valeur, mais elleest depreciee 
par le morcellement. L’ecrivain brise a plaisir le bloc 
de marbre ou deporphyre dont il dispose pour en tailler 
les fragmenls en figurines, saillanles et brillanles sans 
aucun doute, mais qui sont loin de yaloir la slalue qu’un 
art superieur aurait tiree de la meme matiere. Le meme 
critique dit encore : «II a beaucoup de pensees lumi- 
neuses et de maximes morales, mais il les gile par l’elo- 
cution : ecrivain d’autant plus dangereux qu’il abonde 
en defauts qui seduisent. » Toutefois Quintilien ajoute 
que si les excmples qu'il donnę sont pernicieux a la jeu- 
nesse, les esprils robustes et deja aflermis par une dis- 
cipline plus severe peuvent le lirę avec ayantage, parce 
qu’il exerce doublement le goul, appele a discerner en 
lui les beautes et les vices de ses ecrils. Seneque, qui a 
pris aux stoiciens leur severe morale en laissant de cóte 
leur mauvaise metapbysique, offre pour la conduite de 
la vie des preceptes si sages et si purs, qu’on a cru qu’il 
les avait puises dans l’Evangile. Sans doute les lettres 
qu’il aurait echangees avec saint Paul et qu’on a publiees
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1. « I] a divise le poids des choses en menues sentences. »



sont apocryphes; mais rien ne prouve qu’il n’ait pas 
connu le grand apótre, et il est vraisemblable que le voi- 
sinage de la doctrine des chretiens a epure les principes 
du disciple des stolciens. Le traite de la Culere, celni de 
la Clemcnce, ou se lrouve le recit qui a fourni a Corneille 
le sujet de Cinna, le traite de la Providcncr,, les sept 
livres des Bienfaits, et surtout le recueil de ses LcUres a 
Lucilius qui conliennent, par morceanx detaches, un 
cours coinpletde pliilosopbie morale1, abondent en le- 
ęons de sagesse qu’il imporle de mediler.

Pline 1’ancien est encore un des noms qui honorent 
le plus la litterature latine. Ne l'an 23 de J. C., il mourut 
en 79, eloufle par les cendres que vomissait le cratere 
du Vesuve pendant la terrible eruption qui ensevelit 
sous la lave Ilercularium et Pompeies. SonHistoire m tu- 
relle est un monument imposant, non pas de recherches 
originales, mais de savoir etendu et passionne. Ici nous 
devons reeueillir le jugement de M. Villemain sur cet 
ecrivain fecond et infatigable qui derobe au soin des 
affaires publiques de longues veilles employees a 1’elude : 
«C’est dans le declin de la haule poesie et de l’eloquence, 
apres la chute de la liberie qui les emporlail toutes deux 
avec clle, que s’eleve Pline, compilateurcurieux, comme 
Aristote etait. observateur inventif, n’ayant pas un 
Alexandre qui lui envovat des echantillons de toute la 
naturę et lui d l t : « Fais le catalogue de tous les etres 
« vivants que renferment mes conqueles,» mais ayant 
Romę pour spectacle, avec ses richesses enlevees a tous 
les peuples, son luxe raffine, son sanguinaire amphi- 
theatre, son cirque de betes feroees, ses antiquites et ses 
bibliothćcjues. Lorsque Pline composa son livre, que 
restait-il aux Romains, priyes d’existence publique et 
ayant passe l'age le plus heureux du genie? II leur res- 
tait a regarder ce monde exterieur qu’ils avaient vaincu.

1. Un clioix de ces letlres, fait avec gońt, a dld ajoute, par un 
arrdle du 21 juillet 1864 , a la lisie des livres prescrils pour l’en- 
seignenrent classiijue de la pbilosophie.
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A cóte de cette passion de savoir, de cette curiosite infa- 
tigable qui semble remplacer, dans Pline, les passions 
de la vie publiąue, je remarąue aussi un sentiment nou- 
veau, inconnu aux beaux temps de la liberie grecąue et 
romaine: c’est une sorte d’affection et d’interet pour 
1’humanite; c’est le nom d'homme substitue a celui de 
barbare; c’est le reprocbe adresse a Cesar pour le sang 
qu’il a verse et la grandę injure qu’il a faite au genre 
humain; cest l’eloge accorde a Tibere lui-meme pour 
le soin qu’il a eu d’abolir en Germanie et en Afrique des 
superstitions homicides; c’est un esprit de philosophie 
cosmopolite et tolerante a laquelle se mele pourtant un 
scepticisrne amer et rnelancolique.» Pline n’a pas la pu- 
rete des ecrivains du siecle d.’Augusle; souvent reeberche 
et quelquefois obscur, il touche a la declamalion lorsqu’il 
lui arrive d’etre eloquenl.

Boece (460 apres J. C. — 526), philosoplie chretien, 
ministre de Theodorie, pendant la caplirite qui suivit 
la faveur dont il avait joui et qui preceda son supplice, 
ecrivitle celebre traite de la Consolation philosopliique, 
ou la formę du dialogue n’exclut pas l’eloquence. Boece 
puisait la consolation a ses verilablcs sources, dans le 
sentiment religieux et dans la resignation aux decrets de 
la Providence.
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PR ECIS h i s t o r i o u e

D E  L A

LITTERATURE FRANCAISE.

PREWIERE PARTI E.  POESIE.

Epopes de la poesie franęaise.

Le borccau de la poesie francaise errile ne remonle 
guire au dela du douzieme siecle; eile commence a 
begayer dans la langue romane, encore imparfaile. Ces 
laibles commencements languissent dans le voisinage du 
lalin, qui conlinue d’ćtre la langue de 1’Eglise et de la 
politiąue. Los lrouveres, c’est le nom des poetes de la 
langue d’o'il1 on roman du nord, qui renfermait difle- 
renls dialecles dont les progres et la fusion out formę la 
langue franęaise, ne prennent une importance reelle que 
\ersla fin du douzieme siecle.

Avec le regne de Pbilippe Augustę commence, sinon 
1’eclat, au moins la fecondite de la poesie franęaise. Le

1. Langue d 'o il, par opposilion a la lanrjue d'oc ou reiuan pro- 
YciiYal. OU et oc ont le sens de oui. 11 est probable que o il se 
prononęail o u il , qui a formę o u i, par 1’omission de la consonne 
linale. Oc se prononee ó dans le ronian provencal tri qu’il se 
parle encore aujourd’hui, et vient de 1’adjectif hoc. Oui n’est pas, 
eomtne on l’a dit, le parlieipe passe dn verlie o u ir ; il vient de 
o -il (langue d’ot'1), qui parali 1'orme, par une double syncope, de 
hoc-u ,lud. Ainsi les deux adverbes afiirmatifs qui servent a desi­
gner les deux grands dialectes de notre langue romane ont une 
etymologie communc et le meme sens.



moyen &ge a produit, dans des genres diflferents, une 
masse considerable d'ouvrages cjui mćritent de fixer 
1’attenlion. Celto premiere epoque, qu’on peul appeler 
celle des trouveres, formera la premiere division de ee 
resume. La poesie du moyen age finil avec Charles d’Or- 
leans, poete ingenieux et delicat, qui semble encore de 
la familie des trouveres. La poesie moderne commence 
avec Villon, qui ouvre la seconde epoqite, fermee par 
Marot; Ronsard et la pleiade remplissent la troisieme, 
Malberbe donnę son nom a la quatrieme, Boileau inau- 
gure et regle la cincjuieme, et la siwieme a Yollaire pour 
representant.

Airisi, le moyen age formera une premiere epoque qui 
nous conduira jusque versla fin du quinzieme siecle. La 
premiere moitie du seizieme inaugure la poesie moderne, 
dont Yillon avait ele le precurseur au siecle precedent; 
la puissante tentative de Ronsard et de ses adherents 
nous donnera une epoque dislincte, terminee par la 
reforme de Malberbe, qui commence une ere nouvelle. 
Le second legislateur de notre poesie, Boileau, fixe a son 
tour une epoque memorable qui marque le point de 
perfection de la precedente, et qui donnę une impulsion 
nomelle longternps suivie avec ardeur, mais bien ra- 
lentie, lorsąue Voltaire vient, en dernier licu, imprimer 
i  la poesie un mouvement fecond et puissant. Cet.te de- 
termination des epoques poetiques nous parait legitime, 
puisqu’en indiquant les phases les plus imporlantes du 
developpement litteraire, elle en rapporte 1’honneur aux 
promoteurs les plus aclifs de ces diverses evolulions.

Nos etudes ne commencant qu’avec la langue fran- 
ęaise, nous laisserons de cole les origines latines de notre 
litteralure; on sait que cetle partie de notre histoire se 
trouve developpee dans le vaste monument que les bene- 
dictins ont commence1, etquel’academie desinscriptions

i. Histoire litteraire. Cette publicalion est arrivźs auyingt ąua- 
trióme volume. Ce dernier vo!ume contient 1’admirable discours 
de M. J. V. Le Clerc sur l’dtat des lettres au quatorzieme siecle.
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poursuit avec courage; elle est contenue aussi dans un 
livre excellent et plus abordable, celui de M. Ampere L

Pramiere epoque. —  Le moyen ig e  : les trauveres.
(1100-1454. — 12'-15“ siecle.)

| L’histoire de la poesie en France au moyen age se 
lrouve comprise dans le tableau generał de la litterature 
de cette epoqne, tracę par M. Yillemain2. C’est- la qu’il 
faut aller chereher le mouvement et la physionomie. De 
recentes publieations, faites avec soin et discernement*, 
ont mis sous nos yeux plusieurs monuments remar- 
ąuables de cette epoąue, autrefois trop dedaignee parce 
qu'elle etait mai connue, aujourd’hui trop vanlee, comme 
il arrive dans toutes les reactions. Nous n’avons pas la 
pretention d’indiquer ces richesses antiques; il nous 
suffira, en clioisissant quelques noms, de mettre sur la 
voie et d’eveiller une ardeur qui pourra se salisfaire 
ailleurs.

Les compositions en vogue au moyen Sge sont, dans 
le genre epique, de grands poemes qu’on appelle cbansons 
de gestes, et dont les sujets sont tires, en generał, des 
exploits de Charlemagne et des douze pairs; il faut y 
ajouler les romans de la Table ronde et les poemes sur 
Alexandre. Dans les genres inferieurs, les contes serieux 1 2 3

1. H is lo ir e  l i t t e r a i r e  de  la  F r a n c e  a v a n t  le  d o u z ie m e  siecle .
2. T a b le a u  d e  la  l i l l e r a tu r e  a u  m o y e n  age , e n  F r a n c e ,  en  I ta l ie  

e t  en  A n g le te r r e .
3. Parmi ces publieations, il faut dislinguer le R o m a n  de  B r u t ,  

publid par M. Le Roux de Lincy; P a r t l ie n o p e x  de  B l o i s ,  par 
M. Crapelet; le R o m a n  de  R o u  ou R o l lo n ,  par M. Pluąuet; B e r te  
a u x  g r a n s  p ie s ,  G a r in  le L o h e r a in ,  le R o m a n c e ro  f r a n ę a i s ,  dus 
a M. Paulin Paris, rnembre de 1’Institut; O g ie r  le  D a n o i s ,p a r  
M. Barrois; les O E u w e s  de  R u te b m u f , par Achille Jubinai, et les 
nombreuses exhumations de M. Francisąue Michel, remnrąuables 
par le choix et par la correction des teMes. On trouvera quelques 
details sur cette źpoque dans notre H is lo ir e  d e  la  L i t l e r a lu r e  
fr a n ę a is e  (liv. 1, p. 1-144).
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ou badins apparaissent sousle nom de lais el de fabliaux. 
L’apologue est remis en vogue par des recueils appeles 
Isopets, d’Esope qui en a fourni les materiaux, aussi 
bien que ceux des fables agreablement versifiees de Marie 
de France.

L’allegorie, qui devient, a la fin da treizieme siecle et 
pendant les siecles qui suivent, la principale muse du 
moyen age, enfante l’interminable lloman de la Rosę, 
epopee et encyclopedie du treizieme et da quatorzieme 
siecle.

Le thealre, qui succeda a la vogue des chansons de 
gestes et des romans chevaleresques, nous offre les 
Miracles, les Mysleres, les Moralites, les Farces el les 
Soties.

Genre heroiąue. — Enlre les poetes du douzieme et du 
treizieme siecle, auteurs de reeits historiąues, on dis- 
tingue apres Robert Wace, qui a compose les Romans 
de Rrut et de Rou ou Rollon, et qui n’est qu’un chroni- 
queur en vers, car il n’iriven te pas, Chrestien de Troyes, 
veritable trouvere, dont les poemes font partie de ce 
qu’on appelle le cyde des chevaliers de la Table ronde. 
La Table ronde etait un ordre de chevalerie institue par 
le roi Arthus pour la recherche du Saint Graal, vase 
sacre qui avait servi a la Cene et dans lequel Joseph 
d’Arimathie avait recueilli le sang de Jesus-Christ pen­
dant sa passion. Ce cycle, ou Ton remarque le Saint 
Graal, Tristan le Leonnois, Percenal le Gallois, Lan­
celot duLac, embrasse toutes les aventures que M. Creuze 
de Lesser a reunies, de nos jours, dans un poeme inge- 
nieux par lequel il aspirait a devenir 1’Arioste de la 
Table ronde. Charlemagne et ses douze pairs fournirent 
aux trouveres le sujet de chants hero'iques qui entrete- 
naient Tardeur guerriere dans les esprits. La Chanson de 
Roland ou Poeme de Roncevaux est la plus celebre de ces 
rapsodies hero'iques qui se chantaient comme autrefois 
les poemes d’Homere; elle a pour auteur Theroulde,
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en laLin Turoldus, qui parait ł’avoir composee dans la 
seconde moitić du onzieme siecle1. Huon de Villeneuve 
fut, pour cet autre cycle, ce que Chrestien de Troyes 
avait ete pour le precedent: c’est a lui qu'appartiennen! 
Benaud de Montauban, les Quatre fils Aymon, Maugis, 
Doon de Mayence, etc. Adenes ou Adam le Roi (ce sur- 
nom lui vient de ce qu’il fut sans doute roi des menes- 
trels) n’a pas compose moins de deux cent mille vers, 
remarquables par la facilite et une certaine elegance dc 
yersification. 11 est 1'auteur de Berte aux gratis piis et 
des Enfances d’Ogier le Danuis. Toute la legende he- 
ro'ique sur Ogier avait ete redueillie et misę en vers de 
dix syllabes par Raimbert de Paris, cbevalier et trou- 
vere tout ensemble, dont le style est d’une remarquable 
energie. Parmi les poemes qui se rapportent aux expedi- 
tions de Charlemagne, il faut encore citer la Chanson 
des Saxons, par Jean Bodel d’Arras, poeme ecrit en 
vers alexandrins.

A cóte des poemes qui celebrent Arthus et Charle­
magne, on renconlre d’autres epopees sur les exploits 
d’Alexandre2, qui, eleve par les ages precedents aux 
proportions d’un heros mylhologique, prend au moyen 
age le caractere chevaleresque. Le Poeme d’Alexandre, 
recemment publie en Alletnagne, est ]’oeuvre de deux 
poetes contemporains de Philippe Augustę, Lambert le
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t. Lc manuscrit d’Oxford, d’apres lcquel M. Francisąue Michel 
a publie celto chanson celehre, parait anterieur au douziśme 
siecle. On penso que lo Therouldo qui se dódare 1’auleur du 
poeme etait lc precepteur de Guillaume le Conquerant. On sait, 
par la chanson de Rou, que le jongleur Taillefer chanta ii la bn- 
taille d’Haslings quelques strophes de ce poeme. M. Genin a 
donnd une edilion crilique de la chanson deTtoland : les aaiis 
de nolre vieille lilldrature attendaienl avec impaliencc cette im- 
portante publicalion.

2. Notre vers heroiąue tire son nom du Poeme d’Alexandre, 
ecrit en vers de douze syllabes. Ce mótre avait ete employe an- 
lórieurement, mais le nom d’alexandrin datę de la cćlśbritć du 
Poeme d’Alexandre.



Courl, clerc de Chateaudun, et Alexandre de Bernay 
ou de Paris : ces deux trouveres, dont la versificalion est 
remarquable pour le temps ou ils ont vecu, ont suivi 
dans leurs recits Quinte-Curce quelquefois, et plus sou- 
vent le faux Gallisthene, qui a debile tant de fables sui- 
le heros macedonien. Nos deux poetes ne manquerit pas 
de donner a Alexandre, pour compagnons de ses exploits, 
douze pairs, comme a Gharlemagne; de plus, ils lę font 
monter dans les airs sur un vehicule qu’emportent des 
griffons, et descendre au fond des mers et dans les en- 
trailles de la terre.

Les poemes du cycle Carlovingien, ou chansons de 
(jestes, composes de vers de dix ou douze syllabes, sont 
partages en stances de longueur inegale, sur une seule 
rime; la stance finit lorsque la rime est epuisee. L’im- 
perfection de la langue des trouveres est une des causes 
de l’oubli ou sont tombees en France ces productions 
originales dans losquelles 1'imaginalion des poetes se 
donnait carriere. Le succes du Roman de la Rosę et la 
chute des mamrs chevaleresques les firent negliger des 
le quatorzieme siecle; mais ils reparurent plus Lard, et 
non sans eclat, dans les traductions en prose. La reaction 
greco-laline de 1’ecole de Ronsard les eclipsa de nouveau; 
les romans pastoraux et hero'iques des d’Urfe et des 
Scudery les lirent oublier, jusqu’a ceque, rajeunis au 
dix-huitieme siecle par la plume eleganle du comte de 
Tressan, ils charmerent de nouveau Fimagination. Avant 
cette tardive rehabilitation, le cycle carlovingien avait 
fourni a 1’Italie la matiere d’un chef-d’cBUvre, le Roland 
furieux de 1’Arioste.

L’amour cbevaleresque ne se produit que dans les ro­
mans de la Table ronde. II devienl une sorte de religion 
dans les Amadis, poemes dont 1'origine est douteuse, 
qui n’ont pas laisse de traces de leur naissance ou de 
leur passage en France au moyen age, et que 1’Espagne 
nous a transmis au seizieme siecle, epoque a laquelle la 
traduction d’Herberay des Essarts et l'ardeur chevale-
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resąue de Franęois Ier leur donnerent chez nous une 
vogue prodigieuse.

Poesi® allegoriąue. — Le poeme le plus populaire du 
moyen age, le Roman de la Rosę, est l’ceuvre de deux 
generations, et se compose de deux parties distinctes : 
la premiere, qui appartient au treizieme siecle, est de 
Guillaume de Lorris, contemporain de saint Louis : 
elle comprend ąuatre mille soixante-dix vers; c'est une 
allegorie galante d’une conąuele amoureuse semee de 
details agróables, de traits de sentiment et de descriptions 
souvent ingenieuses; la seconde partie, ou plutot le se- 
cond poeme, est due a Jean de Meung, dit Clopinei : 
beaucoup plus elendue que la precedente, elle s’en dis- 
tingue par 1 erudition et l’esprit satirique. Le heros de 
Jean de Meung est Faux-Semblant, symbole de 1’hypo- 
erisie et aieul de Tartufe; son sujet est le siecle tout 
entier, avec sa science, sa corruption, ses pratiques su- 
perstitieuses et ses prejuges1.

fienre satiriąue. — Les poemes satiriques ne sont pas 
rares au moyen age. Dans ce genre, on distingue la Bibie 
Gniot, ou se trouvent deja les eternelles railleries contrę 
les moines rajeunies par Rabelais. Mais le plus curieux 
monument de 1’esprit railleur est le Roman de Renart 
Maitre Renard partage la gloire de Charlemagne" 
d Alexandre et d Arthus; il est le centre d’une epopee 
non pas heroique, mais badine, fort divertissante Les 
tours de fripon que joue ce maitre en fait de tromperies 
a son compere Isengrin, le Loup, et aux autres animaux
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i .  « Guillaume de Lorris, dit M. Ampere, est un poete cheva- 
leresque pour le fond des sentiments, bien que deja Ja formo 
sort allegoriąue. Jean de Meung est un pddant plein de verve 
qui, dans le hvre ou son predecesseur a plaoii d’elegantes et uń 
peu mignardes personnifications des senliments chevaleresques 
jette a pleines mains 1’erudition, la satire, les idees bardies e’t 
les images grossieres. » Histoire de la formation de la langue



composent une curieuse legende qui a fourni le sujet de 
plusieurs poemes. CYst la que commence cette repu- 
b]ique des animaux, image fidele de la soclele humaine. 
Le cycledu Renard est le prelude des lab 1 es de La Fon- 
taine, de ce perpetuel symbole qui fait du regne animal 
la piquanle et instruclive image de Phumanite. Le pre­
mier Roman de Renart est l’ceuvre collective de plusieurs 
trouveres, parmi lesquels on cite de preference Pierre 
de Saint-Olond, auteur d’une des meilleures branches 
de cet ensemble poeticpie formo d’episodes distincts, 
plutót rapproches pour se suivre que pour comi>oser un 
tout. II n’en est pas de meme de Renart le nouecl, ceuvre 
personnelle de Jo cąu em art Gelee, de Lille, compose 
dans une intention morale et satirique, sous les auspices 
de Philippe le Bel, egalementhostile au pouvoir temporel 
du clerge et a 1’independance des seigneurs l'eodaux. Le 
style de ce poeme est malheureusement difTus et pro- 
sa'ique.

Les fabliaux, lais ou contes forment une partie consi- 
derable de la richesse litleraire du moyen age. Hs ont 
defraye les conteurs les plus spirituels des ages suiyants : 
Moliere el La Foniaine en ont tire parti. Au dix-huitieme 
siecle, les plus interessants ont ete recueillis par Bar- 
basan, et traduits un peu traitreusement par Legrand 
d’Aussy. Le Decameron de Boccace est issu de nos fa- 
bliaux, comme le Roland furieux est sorti de nos poemes 
chevaleresques. I/Italie nous a eclipses en nous imitant.

Poesie legere on petits genres. — Au commencement 
du treizieme siecle, nous trouvons, parmi les heros 
aventureux qui allerent fonder 1’empire latin de Con- 
slantinople, Quesnes de Bethune, dont le savant edi- 
leur du Romancero francais, M. P. Paris, a cite quel- 
ques pieces, les unes fort* piquantes, les autres pleines 
d’elevation.

Entre les lrouveres qui cultiverent, au treizieme 
siecle, la poesie legere, on distinguait Thibaut, comte
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cle Lhampagne, qui a mis de la delicalesse et de Ja 
grace dans ses chansons d’amour. Tliibautest un trou- 
vere de 1’aristocratie. Parmi ses conlemporains, un 
pau\re plebeien que son talent n’a pu arracher a la mi­
sę1'6 ™ le retenaient ses viceset. son irnprudence, n ute- 
bneuf, est egalement digne d’attention. II a ecrit sur 
des tons differrnls et sur des sujets divers. Outre quel- 
ques essais dramaliques, tels que le Miracle de Theo- 
phile, il a compose nombre de complaintes ou il de- 
plore, lantótsa Iriste destinee, tantót la morl de quelque 
grand personnage; des requetes adressees a de riches 
seigneurs, requetes souvent impuissanles, car alors, 
comme il le d it, « les plus riches etaient les plus chi- 
ches, » des lais ou fabliaux quelquefois licencieux, des 
poesies religieuses, des invectives contrę la lacbele et 
la corruption, et d’eloquentes reclamations en faveur 
du courageux champion de l’universite, Guillaumede 
Saint-Amour. La langue de Buteboeuf, habiluellement 
rude, s’assouplil quelquefois, et fa it, par intervalles, 
d’heureux efforls vers la noblesse.

II faut signaler sur la limite du quatorzieme et dii 
quinzieme siecle, outre C hristine de Pisań et Alain 
C hartier, Eustachę Descliamps, poete fecond e! 
plein d’elevation, qui a applique a des sujets de haute 
morale et de politique nationale les rhylhmes de la bal­
ladę et du rondeau; et 01ivier B asselin, joyeux cam- 
pagnard du Val de Vire, foulon de son metier, qui com- 
posait, sansrenoncer a son moulin et pour le plaisir du 
voisinage, des chansons bachiąues qu’on a recueillies et 
qui petillent desprit et de franche gaiete. Quelques-uns 
de ces couplels ont ete le moule de nos strophes lyriques 
les plus harmonieuses.

Au quinzieme siecle, nous trouvons un successeur et 
un rival de Thibaut de Champagne dans Charles d’Or- 
lćan s, fds de Yalentine de Milan et'de la victime de 
Jean Sans-Peur: fait prisonnier a la bataille d’Azincourt, 
il passa vingt-cinq ans en Anglelerre, et il charma
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par j a poesie Igs tristes loisirs de su cup fi vite. Ses vers 
offrent la derniere eL la plus gracieuse fleur de 1’esprit 
chevaleresque. Son genie se formę d’un melange de de- 
łicatesse, de malice et d’enjouement, et son elegance 
prematuree est un reflet de l’Italie, a laąuelle il tenait 
par sa naissance du cole maternel et par son education. 
L’esprit qu’il possede, dans le sens moderne du mot, 
lui est propre et le distingue entre ses contemporains1.

Genre dramaticpie. — Le theatre commenęa sous 
Charles V a prendre une existence reguliere par le pri- 
rilege accorde aux confreres de la Passion. Cette confre- 
rie etait composee d’artisans qui se delassaient de leurs 
travaux en representant des scenes dramatiques de 1’An­
cien et du Nouyeau Testament. Deux autres associa- 
tions, les Enfants sans souci, recrutes parmi les etu- 
diants et les fils de familie, mauvais sujels spirituels, et 
la Basoche, elite des clercs de procureurs et d'avocals, 
formaient deux troupes souvent distinctes, quelquefois 
reunies, qui jouaient. des farces, des moralites et des 
soties, l’une sur des treteaux publics, 1’autre sur la 
table de marbre dans la grandę salle du palais. Les mys-

I, Les poesies de Charles d’Orleans, longtemps enfouies, ont 
dte eshumees en 1734 par l’abb<5 Sallier (voy. Mem. de VAcaa. 
des inscript., t. XU1); une śdition incomplete et fort incorrecte 
a ćte donneo, en 1803, par Chabet. Deus editions complżtes et 
conformes aux meilleurs manuscrits (sauf les accidents de lec- 
ture et de typographie) ont ete donnees concurremmenl en 1842, 
l’une par iii. Champollion, 1’aulre par M. Guichard. Quelques 
'couplets de Charles d’Orleans donnerontune idee de sa manićre; 
en voici deux tires de sa piece sur le Printemps :

L e s  f o u r r ie r s  d ’este  so n t ven u s 
P o u r  a p p a re ille r  so n  lo g is j  
l i s  o nt f a it  te n d re  se s ta p is  
D e  flo u rs e t d e p e r le s  t is su s .

L e  le m p s  a  la is s e  so n  m an teau  
D e  v e n t , d e  f ro id u re  et d e  p lu ie , 
E t  s ’est ye stu  do b ro d e r ie ,
D e  s o le il  r ia n t ,  c le r  e t b ea u .



teres et les miracles, en se perfectionnant, auraient pu 
produirela tragedie; la comedie etait en germe dans les 
farces et dans les soties; mais, au seizieme siecle, les ri- 
gueurs de Faulorite et le retour aux litteratures de 1’an- 
tiąuite etoufferent ces essais du theatre national.

Les mysteres et les miracles oCfraient a la multitude 
Fenseignement de Fhistoire religieuse sous formę dra- 
matiąue; les farces etaient des nouvelles dialoguees, 
quelquefois piąuantes, presąue toujours licencieuses; 
les moralites representaient allegoriąuement les vices et 
les vertus transformes en personnages; les soties met- 
taienten scene 1’tóglise, 1’Etat,la societe tout enliere, et 
rappelaient souvent, par leur audace, la comedie poli- 
tique des anciens.

Les mysteres, compositions d’une etendue telle que la 
representation de quelques-unsemployait plusieurs jours 
consecutifs, n’etaient pas aussi meprisables qu’on le sup- 
pose; en cherchant bien, on y decouvre quelques traits 
heureux. La farce a produit un chef-d’ceuvre, Mnitra 
Patelin, attribue, sans titre valable, a P. B lanche t1, et 
qui pourrait bien etre de Yillon. Quelques soties, entre 
autres YAncien Monde et le Noiweau Monde. sont des 
tableanx satiriques finement esquisses2.
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Heusieme epoąue. — La Renaissance ; Clement Marot.
(1454-1548. — 16e siecle.)

La poesie de cette epoque est tout enliere dans Yillon, 
precurseurde Marot; dans Marot, qui perfectionneVillon,

1. M. Genin, Jans la spirituelle et savante introduction qui 
precede son edilion de la F a r c e  d e  m a i t r e  P a t e l i n ,  deposs^de 
Pierre Blanchet et se prononce, sans molifs suffisants, en faveur 
d’Antoine de la Sale.

2. On peut voif sur ce projet PH is to ir e  d u  th e a tr e , par les freres 
Parfait, et un travail fort curieux de M. Louis Paris : T o iles  p e in te s  
e t ta p is se r ie s  d e  la  v i l l e  de  R e im s ,  o u  la  m isę  en  scene  d u  th e a tr e  
des  C o n fre r e s  de  la  P a ss io n .



et dans Mellin de Saint-Gelais, qui continue Marot1 sans 
trop de desa van lagę. Ce n’est pas que les versificateurs 
aient manque dans cette periode; mais le denombrement 
des versifieateurs appartient a 1’erudition et non a l’his- 
toire litteraire, qui ne doit recueillir que les choses et 
les noms dignes de memoire.

V ilIon, ne en 1430, contemporain de Louis XI, est 
un veritable enfant de Paris, sans souci, sans scrupule, 
sans familie, spirituel, goguenard, pbilosophe a sa ma­
nierę, et parfois melancolique. Villon fait epoque, parce 
qu’il tranche avec la poesie sentimentale, alambiąuee et 
pedanle qui avait precede. II releve de lui-meme et de 
1’esprit francais, qu’il reproduit dans des conditions 
yulgaires, mais avec originalite. Ce jeune libertin, que 
Louis XI disputa a la potence, ne parait pas intimide 
par la porspeclive du supplice, et il trouve encore, a la 
vue du sinistre appareil, d’exce!lentes plaisanteries; 
mais il ne plaisante pas toujours, et lorsqu’il s’altendrit 
serieusemenl, il parle avec une grace charmanteet avec 
l’accent d'un poele philosophe de la fragilitó des biens 
de la terre. On sait par coeur sa touchante balladę sur 
les dames du temps jadis, dont on a mille fois cite le 
refrain :

Mais ou sont les neiges d’antan (de l 'a n  p a s s e )J

Cette beaule qui se fond et disparait comme la neige, 
n’est-ce pas une pensee profonde et une image poe- 
tique? Que dire de ces meditations que lui inspire la vue

I. LMiisloire de la poesie, depuis Villon jusqu’a Malherbe, esl 
esąuissee dans plusieurs ouvrages qu’on lira avec fruit. J’indi- 
querai d’abord les T a b le a u x  de  la  L i l t e r a tu r e  a u  o n z ie m e  s iec le , 
traoes par MM. Sainl-Marc Girardin et Philarete Chasles; l’Aca- 
ddmie, appelee a clioisir entre ces deux ouvrages, les a couronnes 
l’un et 1’aulre pour des merites divers. L 'H is lo ir e  de  la  p o e sie  a u  
s e iz ie m e  s iec le , par M. Sainte-Beuve, conlienl plus de delails. On 
lira aussi avec inleret le T a b le a u  h is lo r iq u e  d e  la  l i l t iw a tu r e  f r a n -  
ęa ise  a u  g u in z ie m e  siec le , par M. Charpenlier.
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du charnier des Innocents, ou sa place est deja mar- 
quee :
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Quand je considere ces testes 
Entassees en ces charniers,
Tous furent maistres de reąuestes,
Ou tous de la chambre aux deniers,
Ou tous furent porte-paniers,
Aulant puys l’ung que 1’aullre dire;
Gar d’evesques ou lanterniers 
Je n’y congnois rien a redire.

Et yeelles qui s’inclinoient 
Une contrę aultres en leurs vies 
Desquelles les unes regnoient 
Des autres craintes et servies,
La les voy, toutes assouyies 
Ensemble, en un tas pesle-mesle :
Seigneuries leur sont ravies,
Clerc ne maistre ne s’y appelle.

Est-cele inemehominequi leguesi gaiement aux Quinze- 
Vingtsses grandes lunettes (sans l’etuy), et qui demande 
avec tant d’enjouement au duc de Bourgogne de venir 
en aide a sa delresse? Villon excelle dans la balladę. Ses 
principaux ouvrages sont le Petit et le Grand Testament; 
on lui attribue ii tort les Repues franches, dont il est le 
heros et non 1’auteur.

CIćment M aro t1, de meilleure condition que Yillon, 
d’un genie plus heureux peut-etre et mienx cultive, est 
le premier poete francais qui ait laisse des modeles, dans 
des genres secondaires, il est vrai, mais enfin des mo­
deles, c’est-a-dire des ceuvres qu’on imite et qu’on ne 
surpasse pas. Marot a atleint la perfection dans l’epitre 
familiere, le rondeau, la balladę, le madrigal, et sur- 
tout dans repigramme; il a consacre une formę et 
meme un langage qu’on a longlemps suivis, et qn’on a 
renouveles plus tard avec succes. I/epitre dans laquelle 
Marot raconte comment il a ete derobe par son valet est

ł. Nś a Cabors en 1495; mort a Turin en 1544.



un chef-d’ceuvre d’adresse et de fine plaisanterie. Ses 
epigrammes, dont le tour est constamment ingenieux, 
souyent fines ou piquantes, sont quelquefois pleines de 
delicatesse. Marot arrive nieme au ton noble et severe 
dans le huitain sur la mort de Semblanęay1. Marot a 
reussi dans la satire; son style n’a pas assez de sensibi- 
lite pour 1’elegie, qu’il a tentee, ni assez d’elevation 
pour le genre lyrique, ou il a echoue. II riyalise avec 
Martial lorsqu’il le traduit; mais lorsqu’il essaye de 
transporter en francais la noble elegance de Virgile, 
il est trop souvent sec et vulgaire. Le roi prophete n’a 
pas moins a se plaindre de lu i, et sa version des Psau- 
mes nous semble un travestissement lorsqu’on la coni- 
pare, je ne dis pas au texte, auquel il ne faut rien com- 
parer, mais aux imitations de Malherbe et de J. B. 
Rousseau. La langue que Yillon lui avait transmise, et 
qu’il a perfectionnee, se pretait mai a l’expression des 
pensees elevees, mais elle le servait a merveille dans le 
badinage, ou il excelle. Marot est un de ces rares auteurs 
qu’on lira toujours.
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1. Voici celte epigramme :

L o r s ą u e  M a illa r t  ju g e  d ’e n fe r m e n o it 
A  M o n tfa u c o n  S e m b la n ę a y  l ’am e  re n d re ,
A  yotre  a r is ,  le ą u e l d es d e u x  te n o it
M e ille u r  m a in t ie n ?  P o u r  y o u s  le  f a ir e  e n te n d re ,
M a il la r t  se m b lo it  h o m m e  q u i m o rt  va  p re n d re ,
E t  S e m b la n ę a y  fu t  s i fe rm e  Y ie il la r t ,
Q ue l ’o n  c u id o it  p o u r  Y ra y  q u ’i l  m e n a st p en d re  
A  M o n tfa u c o n  le  lie u t e n a n t  M a illa r t .

Rapprochons do cette ónergiąue peinture le petit tableau suivant, 
digne d’Anacrdon :

A m o u r  tro u v a  c e lle  q u i m ’est a m e re ,
E t  j ’ y  e sto is , j ’en sę a y  b ie n  m ie u lx  le  c o m p te ;
B o n  jo u r ,  d it - i l ,  b o n  jo u r ,  "Venus m a  m ere.
P u is  to u t a c o n p  i l  v o it  q u ’i l  se m e co m p te ,
D o n t  la  c o u le u r  a u  Y isa g c  lu i  m onte,
D ’a Y o ir  f a i l l i  h o n te u x , D ie u  s a it  c o m b ie n !
N o n , n o n , A m o u r , ce  d y  je ,  n ’a y e z  h on te  :
P lu s  c la ir v o y a n ts  q ue yous s’y tro m p e n t b ie n .



La vie de Marot futcourteetagitee: melee de faveurs et 
de perseculions, elle se termina dans l’abandon et dans 
la douleur. La galanterie, la poesie, la religion, lui sus- 
citerent des ennemis ardents et des protecteurs devoues. 
Longtemps Marot rencontra dans cettelutte, etpour les 
opposerl’un a 1’autre, 1’amour devoue et les ressentiments 
de la jalousie, 1’admiration sincere etle denigrement, la 
faveur du pouvoir politiąue et Fhostilite du clerge. Le 
poete aime du roi Francois Ier et de sa soeur Marguerite 
eut a supporter deux emprisonneinents et autant d’exils, 
et le denoument de ce dramę, tantót serieux, tantót 
plaisant, fut une mort dans le delaissement, loin de la 
patrie et de la familie qui adoucissent tous les mara. 
Pourąuoi faut-il que la misere etLisolement aient con- 
triste les derniers jours de celui qui avait souri a la vie 
avec tant d’ivresse et d’insouciance, et qui disait avec 
atlendrissement :
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Sar le priniemps de ma jeunesse folie, 
Je ressemblois rhirondelle qui vole 
Fuis ęa, puis la : l’age me eonduisoit 
Sans peur ni soin ou le cceur me disoit.

Mellin de Saint-Gelais merite d’etre mis a cóte de 
Marot; mais on ne peut guere citer que son nom, car ses 
meilleures epigrammes sont plus spiriluelles qu’edi- 
fiantes. G’est lui surtout qui a servi de modele a J. B. 
Rousseau pour despiecesdu memegenre qui contrastent 
singulierement avec les odes sacrees de ce poete. Saint- 
Gelais etait abbe et meme aumónier du Dauphin; il n’en 
fut pas moins exclusivement homme de plaisir, ordon- 
nateur des fetes d’une cour voluptueuse qu’il charmait 
parsonesprit. Mellin futtemoin des premiers triomphes 
de Ronsard, dont il Iroubla d’abord l’ivresse par de 
piquant.es railleries. Mais cette hostilite ne dura pas 
longtemps; on reconeilia facilement le successeur de 
Marot et le chef des noyaleiirs. Ne en 1491, flis naiurel
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ou neveu d'Octavien de Saint-Gelais, Mellin mourut en 
1558. Les medecins qui l’entouraient a son lit de mort 
paraissaient indecis : « Je vais, dil-il en souriant, vous 
tirer de peine; » puis, detournant la tete, il s’endormit 
pour 1’eternite.

Troisieme ćpoque. — La pleiade : Ronsard.
(1548-1600. — 16° siecle.)

Yers le milieu du seizieme siecle, de jeunes poetes 
pleins d’ardeur, nourris dans 1’admiration des modeles 
antiąnesa l’ecole de JeanDaurat,se prirent d’un profond 
dedain pour les oeuvres legeres de leurs devanciers, qu’ils 
trailerent d’epiceries. Un des plus intrepides et des plus 
habiles, Joachim du Bellay, dans son Illustration de la 
langue franęaise, sonna la charge et engagea le combat. 
Le bul etait double : detróner d’abord les faibles succes- 
seurs de Marot, et puis regner a leur place, sous les 
auspices des Grecs et des Romains, dont les depouilles 
opimes allaienl enrichir notre langue et regenerer notre 
łilleralure1. Le signal fut entendu, et, pour emprunter 
les expressions d’uń contemporain, de 1’ecole deDaurat, 
comme des flanes du cheval de Troie, sortirent en foule 
les ebefs courageux de celte grandę entreprise.

Le plus illustre de ces spoliateurs fut Pierre de 
Ronsard2, qui realisa pour ses contemporains 1’ideal

1. Le factnm śloquent de Du llellay esl une vdritable procla- 
mation mililaire:« La doncąues, Franęois, marchez courageu- 
sement vers cette superbe eite romaine, el des serves depouilles 
d’elle, comme vous avez fait plus d’urie fois, ornez vos temples 
et vos aulels. Ne oraignez plus ces oyes criardes, ce Her Manlie 
et ce trailre Gamille qui, sous ombre de bonne foi, vous sur- 
prennenl toul nuds comptant la ranęon duCapitole; donnez en 
celte Grece mcnlerrsse, et y semez encore uu coup la fameuse 
nalion des Gad i-Grccs. Pillez-moi sans conscience les sacres tre- 
sors de ce tempie delphiąue, ainsi que vous avez fait autrefois, 
et no craignez plus ce muet Apollon, ses faux oraclesni ses fUsches 
rebouchees. »

2. Ronsard, nd en septembre 1524 au chateau de la Poisson-
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du poete. L’admiralion qu’il inspira ne eonnut point de 
bornes. Homere el Pindare, si ionglemps sans i'ivaux, 
etaient enfin, sinon surpasses, au moins egales. On alia 
jusqu’a voir dans sa naissance, qn'on plaęaila tort, raais 
a dessein, le jour meme de la bataille de Pavie, une 
compensalion a ce desaslre nalional. La memoire de 
Ronsard a cniellement expie ces exagerations. La poesie 
de Ronsard dut frapper les esprils par une elevation et 
uneforceinconnuesjusqu’alui, !e gout n’elantpasassez 
formę pour etre blesse de 1’etrangele et de la boursou- 
flure du langnge. L’audace qui se fait accepier ajoute a 
1’admiration par ses exces memes,el Ronsard esttombe 
par ou il s’ćtait surtout eleve. L’echafaud.age de ses 
grands mots s’ecroula avec fraeas et entraina dans sa 
chute de precieux maleriaux artislement travailles. Un 
critique de nos jours a pieusementremue ces decombres; 
mais il n’en a rien retire d'bomerique, rien de pinda- 
rique, et cependant les fouilles n’ont pas ete complele- 
ment steriles, car on a ramene au jour un poete ana- 
creonlique plein de grace et de delicatesse. Le grand

nifere, priss de Vendóme, mourut dans son prieure de Vendóme, 
prbs de Tours, le 27 decembre 158.1. Dans son adolescence, il fut 
page du duo d’Orleans et de Jacgues Stuart, roi d’£cosse. Plus 
tard , il debula dans la diplomatie; mais une snrditd prdcoce 
1’dloigna des affaires, et ce fut alors qu’i! se livra a 1’etude avec 
une nouvelle ardeur, sous la direction de Jean Daurat et d’Adrien 
Turnebe. Ses brillanls debuts lui concilierent la faveur de Fran- 
ęois icr; Henri II , Franęois II et Charles IX le comblśrent de 
bienfaits. Henri III lui ful moins favorable. Charles IX dchangea 
des vers avec son poele favori et fut presgue son riyal: il 1’aurait 
mśme surpassd s’il etail reellement, coinine on 1’adit, mais a tort, 
1’auteur des vers qui suiyent :

L ’ a r t  de fa ire  d es ve rs, d u t-o n  s’en łn d ig n e r ,
D o it  ćtre  a p lu s  b a u t  p r ix  q u c  c<*lui de r ć g n e r .
T o u s  d e u x  e g a le m e n t n o u s p o r lo n s  d es c o u ro n n e s ;
M ais r o i ,  je  łes re ę o is  j p o e le , tu les d o n n e s.
T a  ly r e ,  q u i r a v it  p a r  de s i d o u x  a c c o r d s ,
T ’a sse rv it  le s e sp r its  d o n t je  n’a i q ue le s  c o r p s ;
E l le  t ’cn  re n d  le r a a it r e ,  e t te fa it  in tro d u ire  
Oń le p lu s  l le r  ty ra n  n e  p eu t a v o ir  d ’e m p lre .
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Ronsard, 1’Apollon de la source des Muses, comrne l’ap- 
pelait Marie Stuart, estbienm ort; maisM. Sainte-Beuve 
a fait revivreun rival d’Anacreon et de Tibulle. Ajoutons 
a cela que cjueląues pieces dans le gout de la grandę 
poesie, et dans lesąuelles Ronsard a daigne ne parler 
que franęais, annoncent deja l’avenement de la langue 
noble, a laquelle Lendaient les efforts de la pleiade.

Cetle pleiade, instituee a 1’imitation de la pleiade 
alexandrine, se composait de Remy Belleau, Jodelle, 
Baif, Jean Daurat (1508-1588), Joachim du Bellay 
et Ponthus de Tliiard, satellites de Ronsard. On y 
ajoute Amadis Jamyn. Je vais dire quelques mots de 
ceux de ces poeles qui ne sont pas completement ou- 
blies.

Remy Belleau (1528-1575) estconnu par quelques vers 
pleins de grace. Eticnne Jodelle, sieur de Limodin 
(1552-1575), improyisaleur fecond, mais yulgaire, en- 
treprit do restaurer le theatre antique : ses deux trage- 
dies, Cleopatre et Didon, sont de bien faibles essais; la 
comedie d’Eugenc ou la Renconlre ne s’eleve pas au- 
dessus du mediocre. Baif (1552-1591) essaya yainement 
de naturaliser dans notre poesie les vers metriques; il a 
mieux reussi dans quelques poesies fugitives, habilement 
versifiees et richement rimees. Joachim du Bellay (1524- 
1560) a porte dansquelquesmorceauxdu genresatirique 
une profonde energie et de la delicatesse dans la galan­
terie. Sa mort prematuree enleva a la pleiade un de ses 
plus beaux ornements. Ponthus de Tliiard (1521-1605), 
qui avait debulepar quelques pieces legeres, sedetourna 
de bonne heure de la poesie pour cultiver la science et 
tendre a Tepiscopat.

Les tragedies de Garniec (1545-1601), imitateur sou- 
vent energique de Seneąue, eclipsent les essais dc Jodelle. 
Les vers de ce poete sont quelquefois bien frappes, et, 
grace a lui, la langue tragique commence a seformer.

Un bomme doue d’une forte imagination, mais em- 
phatiąue et tendu, Bu E artas  (1544-1590), talent d’un
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ordre eleve, manąuanl de goul et de naturel, balanca 
un moment, du fond desaprovince, la gloire deRonsard. 
Ii y a quelque chose a prendre, erat quod łollere velles, 
dans la Semaine de ce poete, espece d’hymne didactiąue 
sur la creation, dont le style, tout ensemble grandiose et 
"!)vial> est toujours faligant. Du Bartas avait entrepris 
une Seconde Semaine, qui devait comprendre tout l’An- 
cien testament; ilen reste desfragments considerables. 
On peut louer enlui sansreservel’elevation du sentiment 
mora], et il a noblement termine une vie constamment 
pure. Blesse sur le champ de bataille d’Ivry en combat- 
tanl contrę les ligueurs, il put encore, avant de mourir 
de ses blessures, celebrer cettc victoire.
. ®ans le genre satiriąue, nous trouvons une oeuvre 

singuliere due a un homme de guerre, protestant żele 
qui servit longtemps Henri IV avec humeur et fidelite, 
Theodore-Agrippa d’Aubigne (1550-1630). Les Tra- 
giques sont un chaos et un deluge; rnais dans ce prodi- 
gieux fatras brillant ca et la des traits d'une grandę 
energie et des etincelles de genie. D’Aubigne surpassa 
1 hyperbole de Juvenal, et les tableaux cjiril tracę n in- 
spirent pas moins d’effroi

Parmi les poetes qui brillerent apres Ronsard, on 
distingue Desportes (1546-1606), qui donna a la langue 
de la grace et de la souplesse. Desportes, abbe de Tiron, 
fut de son temps le mieux rente de tous les beaux 
esprits. Un seul sonnet lui valut une abbaye de deux 
niille livres. Balzac accuse cette liberalite du duc de 
Joyeuse d’avoir amene un funeste debordcment de 
sonnets. Desportes reussit mieux dans la chanson amou- 
reuse que dans la traduction des Psaumes; quelques-

1. Cel ouyrage, tiAs-rare, est aujourd’hui fort recherchć. .T’ai 
essaye ailleurs ( E s s a is  d ’h is to ir e  l i t l e r a i r e ,  1™ serie) cle caracte"- 
riser ce poeme etrange, sur Iequel des critiques dislingues 
(MSI. Saint-Jlarc Girardin, P. Chasles, Sainte-Beuve et Yiollet- 
Leduc) avaient deja atlirś 1’attenlion. M. Ludovic Lalanne a 
donnę rócemment une excellente ddition des T ra g iq u .es .
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uns de ses conplets sont resles dans la memoire dea gens 
de goid. B erlau l (1552-1611) n’est pas au-dessous de 
Desportes, et ses poesies alteignent parfois la plus ex- 
quise elegance.

Quoique la prose domine dans la Menippee, nous 
devons cependant mentionner ici celle satire fameuse, 
puisqu’elle contient un assez grand nombre de vers at- 
tribues, pour la plupart, a Jean Passerat (1534-1602),
successeur de Ramus dans la chaire d’e!oquence au 
College de France. Passerat a echappe a 1’inlluence de 
Ronsard; il continue Marot, qu’il epure, et il prepare La 
Fontaine. Sa Melamorphose d’un homme en oiseau est 
un modele de narralion et de fine plaisanlerie.

ftnatrieme epoąue. — Malherbe, Corneille.
(1600-1661. — 17e sieele.)

« Enfin Malherbe vint. » Ce mot de Boileau designe 
une datę, datę fondamentale et triompbante de notre 
poesie. M alherbe (1555-1628) fut yeritablement, dans 
1’intention et dans le fait, un poete reformateur. Genie 
patienl et imperieux, sa ferme volonte concut un dessein 
que son talent accomplit. II posa nettement les principes 
de la versificalion et de la langue poetique, et il les im- 
posa. Boileau n’a pas beaucoup exagere les services qu’il 
a rendus, et il faut repeter apres lu i:

Enfin Malherbe vint, et le premier en France 
Fit senlir dans les vers une juste cadence,
D'un mot mis en sa place enseigna le pouyoir 
Et reduisit la rnuse aux rśgles da devoir.
Par ce sagę dcrivain la langue rdparde 
N’olTnt plus rien de rude a 1’oreiile ćpuree :
Les stańcie avec griłce apprirent a tomber,
Et le vers sur le vers n’osaplus enjamber.
Tout reconnut ses lois.
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mainfenus, parce qu’il a rencontre 1’harmonie durable 
du rhythme, qu’il a respecte la propriele des mots, 
qu'il a clioisi ses figures dans un ordre d’images natu- 
relles; parce qu’en(in il a eu la prudence de la force, 
parce que son genie a ele constamment sain el ternpe- 
rant. II avait asscz d’imagination pour atleindre la poe- 
sie, et trop de bon sens pour laisser dominer chez lui 
cette autre faculle qu’on a appelee la Folie du logis. 
Aussi sa poesie n’est-eile pas une brillante extravagance, 
mais la raison metne relevee d’ornements severes. (Test 
pour cela que son amour-propre ne l’a pas trompe lors- 
qu’il a d i t :

Ce que Malherbe ecrit dure óternellement.

Les gens de gout savent encore par cceur l’ode sur l’at- 
tentat conlre.la personne du roi : « Que direz-vous, 
races futures ?» 1'ode a Louis XIII partant pour le siege 
de la Roclidle : « Doncque un nouveau labeur a tes 
armes s'apprete;» la paraphrase du psaume CXLY : 
«N’esperons plus, mon&me, auxpromessesdu monde;» 
et les slances de consolalion a Duperrier sur la mortde 
sa filie. Malherbe a formę Racan; il a rendu possible la 
noble el auslere poesie de Corneille; une de ses odes a 
eveille le genie poetique qui sommeillait dans 1'arne de 
La Fon ta i ne.

Racan (1589-1670) ful le disciple favori de Mal- 
lierbe; il a moins de force, autant d’elevation, [iluś 
d’abandon. Un a relenu les stances ou il celebre le 
charme de la vie des champs; il a ete sublime en com- 
parant a la puissance de Dieu les chetives grandeurs de 
ce monde; dans ses Bergeries, longue pastorale dra- 
matique, ou finteret ne se soutient pas, il y a des pas- 
sages, trop rares, il est vrai, d’une grandę beaute. Racan 
fait aimer la campagne et nous eleve par interralles 
a de graves pensees religieuses. La traduclion des 
Psaumes, ccuvre de sa vieillesse, est languissante et de- 
coloree.
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Malherbe represente l’ode, et Racan la pastorale.
La poesie fugitive fut cultivee avec succes par May­

nard, disciple de Malherbe, cjui reussit dans le sonnet 
et Fepigramme; ses odes sont mediocres. MalIeviUc 
(1597-1647) n’est pas indigne d'ótre cite a cóte de May­
nard; il a de la finesse et de 1’elegance. Gombaud 
(1576-1666) se place sur la meme ligne. Yoiture (1598- 
1648) fut pendant longtemps le heros de la poesie fugi- 
tive; il a laisse quelques pieces spirituelles qu’on a re- 
tenues; souvent affecte, il a rencontre quelquefois la 
grace et riiarmonie. On sait quelle grandę querelle sus- 
cita le sonnet d'Uranie compare au Job de Benserade ’. 
Voiture a surtout brille dans le genre epistolaire. II etait 
le heros de 1’hótel de Rambouillet, berceau des Pre- 
cieuses et rendez-vous des beaux esprits du temps, cercie 
galant et morał ou Fart de la conversation se signalait 
par la recherche des mots rares et des idees subtiles. On 
a dit trop de mai de cette societe celebre, qu’on avaifc 
trop vantee et trop imitee. Sarrasin (1604-1664), comme 
bel esprit, fu t le m ai de Yoiture, qu’il surpasse peut-etre 
comme poete. II a reussi dans 1’odc et dans le poeme 
badin ; sa prose est elegante et correcle. A cóte de ces 
beaux esprits manieres, un artisan ne poete, le menuisier 
de Nevers, Adam Billaut (mort en 1662), connu par ses 
clierilles, a compose sans art et avec verve quelques chan- 
sons bachiques qu’on u’a pas oubliees.

A cóte de Malherbe et dans un camp lilteraire oppose, 
M athurin R egnier (1575-1613), de Chartres, neveu de 
Desportes, fut le rival des poetes de l’antiquite dans le 
genre satirique:

Rógnier.seul piirmi noas formć sur ces modeles,
Dans son vieux style encore a des graces nouvelles.

B o i l e a u .

{. Benserade est un poete nianidrd qui a souvent du trait, de la 
linesseetquelquefois.de ladelicatesse.il continuesous Louis XIV 
1’afi’ectation de 1’hótel de Rambouillet. Benserade a mis en ron-
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Ce vieux style de Regnier est toujours jeune, parce qu’il 
est franc et vigoureux. Le chef-d’oeuvre de Regnier est 
Maeette, cette yieille hypocrite, aieule de Tartufe et ri- 
vale de son petit-fils. Cette satire dont Ovide a fourni le 
cadre, ecrite de verve, avec purete, est un des beaux 
monuments de notre langue : elle etait en germe dans la 
seconde partie du Roman de la Rosę.

Dans cette periode feconde qui precede le siecle de 
Louis XIV, le theatre, apres des essais plus ou moins 
heureux, devient, sous le patronage de Richelieu, la 
principale gloire litteraire de la France. Pendant les 
premieres annees du dix-septieme siecle, Alexandre 
Hardy (mort en 1630) regna sans partage sur la scene : 
auteur, acteur, directeur de troupe, il rendit de tres- 
grands services; mais il avait plus de fecondite que de 
talent, et les pieces cju'il nous a laissees ne sont plus 
qu'un objet de curiosite. Ses tragćdies, ernpruntees la 
pluparL, pour le sujet, a 1’histoire hero'ique des Grecs, 
ne valent pas ses pastorales, dans lesquełles il imitait 
1’Italie. Le seul merite sensible aujourd’hui dans ces 
compositions est la surprenante richesse des rimes. 
Theopliile, qui balanca que!que temps la gloire poe- 
tique de Malherbe, avait de la verve; mais, neglige et 
emphatique, on ne le connait guere que par Capostrophe 
ridicule de Thisbe au poignard de Pyrame. II y a cepen- 
dant des traits de sentiments dans cette tragedie de Py­
rame et Thisbe et quelques belles strophes dans ses odes. 
II expia cruellement la licence de ses moeurs et de quel- 
ques-uns de ses vers.

Mairet (1604-1686) et Scudćry (1601-1664)1 ne 
sont pas tout a fait depourvus de merite, et ils reus-

deaux les M e ta m o r p h o se s  d ’O v id e : ce fut I’dcueil de sa rdputation, 
jusqu’alors brillante et merilee. II est mort en 1691.

i. La S o p h o n is b e  de Mairet est la premiere tragddie franęaise 
ou les rfegles soient observees; elle a eu beaucoup de succfes. 
Scude’ry balanęait la popularite de Corneille : onapplaudissait son 
A m o u r  iy r a n n iq u e  (1638) en móme temps que le C id . On tronve
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sirent avant Corneille et a cóte de lui. Toutefois, pour la 
poslerile, Corneille seul demeure, parce qu’il fut poete 
et grand ecrirain.

Pierre Corneille (1604-1684) fut pour le theatre Ce 
que Malherbe avail ete pour le genre lyrique. II n y  a 
plus rien a dire sur les chefs-d’oBUvre de ce puissant ge­
nie, qu’on n’a pas surpasse. Le Cid a fixe la langue de 
la tragedie; le Menteur a cree celle de la comedie. Cor­
neille a peint rheroisme sous toutes ses faces, et il n y 
a pas une ame elevee dont il n’ait fortilie la vertu et 
trempe le caraclere. On peut direque 1’admiration pour 
Corneille eleve le niveau de la morale publique. Horace, 
Polyeucte et Nicomede, pour ne pas parler de ses autres 
chefs-d’oeuvre, Cinna, Rodogune, la Mort de Pompee, 
Heraclius, forinent un cours de morale heroique qui n’a 
pas ete sans influence sur la sociele1. Corneille a fait 
avec une noble sincerite l’examen critique de ses pieces 
de tbealre. Sa traduction de \’Imitation n’est pas par- 
tout au-dessous de son genie, dont la decadence n’est 
complete que dans ses dernieres tragedies.

Le Vencedas de Rotrou (1609-1650) appartient a la 
nieme epoque : c’est un reflet du genie de Corneille. Le 
Saint Genest de ce poete est encore digne d’at,tention. 
Ses comedies, qui sont nombreuses, n’ont pas ete inutiles 
a Moliere, qui y a repris une partie de « son bien. »

Les autres poetes dramatiques de ce temps, L.’Etoile, 
Colletet, Tristan 1’Hermite et Boisrobert, spirituel 
bouffon de Richelieu, n’ont rien laisse de durable. 
UAgrij pinede Cyrano de Bergerac renferme quelques 
scenes energiques qu’on lit avec etonnement. Son Pe­
dant joue, amusante bouffonnerie ecrite en prose, a ete

dans les pieces de Scudery des vers bien frappes et quelques si- 
tuations dramaliques. La negligence et la presomption orit gStd 
son talent.

i .  On peut voir sur Corneille, outre la N o tic e  de Fonlenelle et 
le C o m m e n ta ir e  de Vollaire, le C o u rs  de  L i t l e r a lu r e  de La Harpe, 
1 'Ź lo g e  de Yictorin Fabre.
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sauve de 1’oubli par le double emprunt que Moliere n’a
pas dedaigne de lui faire pour egayer les Fourb ries de 
Scapin.

L’epoque de Richelieu fut temoin de tentalives epi- 
ques trop considerables pour qu’on n’en signale pas au 
moins les avorlements. L'Alaric de Scudery est une 
verbeuse et fougueuse improvisation ou l’on renconlre 
quelques vers heureux et d’habiles descriplions a cóte 
de monslrueuses plalitudes. La Purelle de Chapelain 
(1595-1074), si lentement elaboree, si durement mar- 
telee, a laisse dans la memoire des gens de gout une ou 
deux belles comparaisons et une magnifiąue descrip- 
tion du paradis chretien. Le Moise sauve de Saint- 
Amant n’est pas une epopee, mais une idylle biblique 
d’un style baroque et maniere, sans unitę ni interet, ou 
cependant on lrouve par intervalles de beaux vers et des 
tableaux ani mes. Le Clovis de Desmaretz de Saint- 
Sorliu est la plus insipide et n’est pas la moins longue 
de toules ces epopees. Ge poete bizarre s’imagina que 
Dieu lui avait dietę les derniers chants de son poeme. 
Avant de devenir visionnaire, Desmaretz avait compose 
la comedie des Visiunnaires, caricature qui parut assez 
amusante et qui n’est pas mai versifiee. On a de lui un 
joli madrigal sur la Yiolette. Le pere Lemoyne (1602- 
1671), que Boileau a epargne, a laisse quelques mor- 
ceaux remarquables dans son Saint Louis, composilion 
inegalequ’on a l’air d'estimer encore et qu'on ne lit plus. 
Ce poeme, qui denatpre par une labie romanesque un 
sujet vraiment beroique, est mortellement ennuyeux : 
le style, berisse d’antitheses et de metaphores ambi- 
tieuses, fait payer eberement les rares beautes qu’on y 
rencontre.

Ces poetes,« trebuches de si haut, » nous conduisent 
naturellement a Scarron (1610-1660), inventeur du 
genre burlrsqtie1, dont il est reste le modele. Scarron

t. On peut voir sur le burlesijue et 1 'Ź n e id e  tr a v e s t ie  un pas- 
sage de la premiere partie de cet ouyrage, page 58.
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reussit aussi au theatre par des comedies bouffonnes que
Moliere a fait oublier.

Cinęiuieme epoque.— Siecle de Louis XIV: Boileau, Racine.
(1661-1715. — 17e siecle.)

La cinąuieme epoąue s’ouvre sous les auspices de 
Boileau, dont les satires font justice des poetes qui 
avaient precede, et qu i, s’ecartant de la route tracee par 
Malherbe, avaient introduit la recherche et 1’affectation 
dans des eompositions frivoles ou follement ambitieuses. 
Boileau balaya le terrain, et son influence ramena au 
bon gout les auteurs et le public. Cette grandę epoque, 
le siecle de Louis XIV, fut illustree par ąuatre poete? de 
genie, les vrais classiques de notre litterature, Moliere, 
Racine, La Fontaine et Boileau, auxquels il faut ajouter, 
dans un rang inferieur, J. B. Rousseau, qui continue, 
sur la limite de deux epoques, la tradition des maitres.

Entre les quatre grands poetes qui immortalisent le 
siecle de Louis XIV, il est difficile et heureusement 
inutile de decider. Si on considere le genie, la pre­
mierę place reyient a Moliere; si cest la perfection des 
ffiuvres, elle appartient a Racine; le gout et 1 influence 
la donnent a Boileau ; et si on se determine par une 
sympathie qu’il est doux de suivre, on se rangera du 
cóte de La Fontaine. Quoi qu’il en soit, ce concours 
d’ecrivains, entre lesquels hesite 1’admiration, marque 
l’epoque la plus brillante de notre histoire lilteraire.

Parlons d’abord de Boileau Despreaux (1636-1711), 
puisqu’il fut, dans son temps, Poracie et le legislateur 
de la poesie; quelques dates etablirontTordre des temps: 
quant aux genres, il sera facile de les reconnaitre, che- 
min faisant, par le titre des ouvrages.

L’enfance et 1’adolescence du jeune Despreaux furent 
assez maussades : les soins d’une mere, si propres a 
developper la sensibilite, manquerent a ses premieres



annees; son pere, excellent greffler, meconnut son es- 
prit et sa destination : des infirmites precoces altriste- 
rent encore sa jeunesse. Un regent du college de Beau- 
vais reconnutseul la vocation litteraire deBoileau; mais 
cette vocation n’etait point passionnee, et sa docilite de 
jeune homme etait trop habituee a flechir pour que Boi- 
leau essayat de contredire la volonte de sa familie. II se 
laissa donc conduire dans differentes carrieres, et il se 
contenla de ne pas y reussir. Au sortir de la philosophie, 
qui lui avait paru une ecole de subtilites, d’arguties, de 
disputes, il entra dans le dedale de la procedurę; il y lit 
peu de progres : Corneille, Montesquieu et Yoltaire pas- 
serent par la meme epreuve et eurent egalement 1’hon- 
neur d’etre declares incapables par la basoche. Boileau 
ne demandait pas mieux; alors il essaya de la theologie, 
mais sans pouvoir y prendre gout. La chicane, qu’il 
avait rencontree au college sous la formę scolaslique, 
qu’il avait retrouvee au palais dans la procedurę, il crut 
la reconnaitre encore au seminaire, et cette derniere 
epreuve combla la mesure.

Apres ces initiations steriles, Boileau avait le droit 
d’etre de mauvaise humeur : il avait amasse de la bile, 
il fallait 1’epancher. Contrę qui va-t-il se tourner? Com- 
mencera-t-il par attaquer la chicane dont il a ete le mar- 
tyr? non, il est trop heureux d’etre echappe de ses 
griffes; mais celle-ci n’y perdra rien : Boileau la rattra- 
pera plus tard; dans le Lutrin, par exemple, ou il fera 
son porlrait, et de main de maitre. Au debut il a mieux 
a faire; il se tournera d’abord contrę les mauvais poetes; 
il reprendra par la satire Fceuvre que Malherbe a com- 
mencee par la grammaire.

La campagne que Boileau ouvrit contrę les mechants 
auteurs n’est pas une boutade de rancune, un simple 
caprice de colere : c’est une entreprise utile et coura- 
geuse; elle etait necessaire pour arreter les progres du 
mauvais gout. II faut se rappeler qu’a cette epoque Clia- 
pelain etait le roi des auteurs; que l’invasion espagnole
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et italienne, contenue quelque temps par Malherbe, avait 
rompu ses digues. Le mauvais gout etail partout: dans 
la ehaire cliretienne, ou Mascaron, jeune encore, lui 
pavail un large tribut; au theatre, ou Scarron balanęait 
Moliere; dans la poesie, ou le burlesqne inlroduisait la 
earicalure; dans les romans, ou la passion et Thistoire 
etaienl denaturees; dans 1’epopee, que ridicu 1 isaient les 
srands avortements des Chapelain, des Scudery, des 
Coras et des Saint-Sorlin. II fallait deblayer le terrain 
pour faire place aux grands genies e| aux ventables 
beaux esprits qui commenęaient a pomdre; il fallait 
instruire le siecle a gouter Moliere, Racme, Bossuet, 
madame de Lafayette. Ce fut le role de Boileau; au nom 
du gout, il se fit le justicier et comme le grand prevót
de la litleralure. ,

Boileau est le modele de la poesie temperee. 11 a ete, 
au dix-septieme siecle, 1’oracle et l’arbitre du gout e est 
la sa mission et sa gloire. Je ne dis pas qu il eut un 
grand genie, mais i! possedait le sens du vrai et le don 
de l’exprimer netlement; il prechait d’exemple, et ses 
preceptes sont des modeles. Qu’on lui refuse le don de 
l’invention, la puissance de 1’imagination, la sensibilite 
du cceur, j ’y souscris, sauf quelques reseryes; mais la 
raison lumineuse, mais le sentiment du vrai et du faux, 
mais la rectitude de 1’esprit, mais l’invention dans le 
langage, mais le tact lin et delicat, ne sont-ce pas des 
ąualites qu’il possede a un degre superieur? Or l’en- 
semble et le bon emploi de ces facultes, n est-ce pas en­
core le genie litleraire?

Ce que j admire dans Boileau, c est le culte de la 
langue et du gout, c est surtout 1 emploi et 1 habile me- 
nage de ses facultes. 11 tire de ses dons naturels tout le 
parli possible; il les applique avec convenance, avec 
discretion, avec puissance. II sait mieux que personne 
quid valcant humeri, quid ferre recusent. II arrive a la 
ricbessepar 1'economie, tandisqued aulres, mieux dotes 
peut-etre, tombent dans la misere par la prodigalite.
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Voyez comme sa vie litteraire est bien conduite : il 
declare sa mission par ses Satires, sa competence par 
] Art poetiąue, sa superiorite par lc Lutrin ’. II critiąue, 
il enseigne, il prat.icjue : voila le mai, voila la route du 
bien, voila le bien. N’est-ce pas la toute la vie litteraire 
de Boileau, etcette vie ne presente-t-elle pas une admi- 
rable progression?

A trente-six ans, la mission de Boileau etait remplie; 
son autorite litteraire etait etablie sur des litres incon- 
testables; il ne lit plus guere qne l’exercer. II applaudit, 
ii blama ; et l’eloge comme le blame etaient des arrels 
dans sa bouche2.

t. Ses Epitres, moiiis elegantes, moins philosophiques que 
celles d Horace, sont en generał superieures aux S itires. LMpitre 
a Lamoignon sur les plaisirs de la campagne est pleine de 
charme, et le Passage du Bhin est un fragment epiuue d’une 
grandę beautó.

2. Dans le Tempie du Gout, Yoltaire suppose que Boileau 
eserce sa censure sur ses propres ouvrages :

I I  re v o it  se s e n fa n ts  avec u n  a ir  s e v e r e ;
D e  la  tr iste  Equivoque  i l  r o u g it  d ’ó lre  p ere ,
E t  r it  d es tra its  m a n ą u e s d u  p in ce a u  fa ib le  e t  d u r  
D o n t i i  d e f ig u ra  le  v a in q u e u r  de N a m u r .

Ces rćserves sont d’un critiijue judicieux. 11 est ficheux que Vol- 
taire, qui avait dit si justement:

L a  re g n a it  D e s p r e a u i,  le u r  m a i lr e  en l ’a r t  d ’e c r ir e ,
L u i  q u 'a rm a  la  ra iso n  d es tra it s  de la  s a t ire ,
Q u i, d o n n a n t le  p re ce p te  et l ’e xe m p le  a  la  fo is ,
E t a b l it  d ’A p o llo n  le s r ig o u re u s e s  lo is ,

sit ecrit duns un mouiGnt cPhuniGur c g s  ligncs injuriGuscs i

B o ile a u , c o rre c t  a u te u r d e  q u e lq u e s  b on s ś c r it s  
Z o ile  de Q u in a u lt  et fla tte u r d e  L o u is .
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A partir de l’annee 1672, on pourrait demander compte a Boi­
leau de 1’emploi de sa vie. Tous ses cbefs-d’ceuvre ont precede- 
ses rares productions au deia sont inferieures, quelques-unes 
sont inddioeres, et les derniers enfants de sa veine prouvent qu’il 
n’avait pas entendu a temps le solve senescentem maturę sanus 
eąuum.
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Boilcau a rendu d’incontestables services : la guerre 

impitoyable qu’il a declaree aux rimeurs qui se croyaient 
poetes a fait triompher le gont et a eclaire 1’admiration 
qui hesitait entre le faux et le vrai; son autorite a main- 
tenu et consolide son triomphe, et il n’a pas seulement 
formę Raeine, mais encore les admirateurs de Racine. 
II a fait servir la raillerie a ux progres de la morale comme 
a ceux da bon gout; de plus, sa requete burlesque, in- 
genieuse parodie, a prevenu un arret contrę la philoso- 
phie de Descartes, qui aurait deshonore le parlement et 
retenu 1’enseignement dans 1’orniere scolastique.

Moliere (Jean-BaptistePoquelin), ne a Paris en 1622*, 
est peut-etre le plus rare genie qui ait jamais existe; 
seul il a realise l’ideal de la comedie. II avait eu des de- 
vanciers, il a eu des successeurs; mais il n’a pas trouve 
d’egal. L’Anglais Garrick le reclamait au nom de l’hu- 
manite et au prejudice de la France, enviant a notre 
patrie la gloire unique d’avoir produit le peintre le plus 
profond et le plus ingenieux du cceur de 1’homme. Mo­
liere a substitue aux fantaisies bouffonnes et aux mceurs 
de convention qui regnaient au theatre le tableau fidele 
de la realite, la peinture des passions generales et des 
caracteres. Gette verite saisissante dans la peinture des 
mceurs, il la met en action dans une fable vraisemblable 
et d’une juste etendue, et il donnę aux caracteres qu’il 
cree un tel relief, que ses creations prennent place dans 
la familie humaine, non a titre individuel, mais comme 
representant les yarietes les plus distinctes de Pespece. 
C’estle supreme effort de Part. Moliere nous instruit plus 
que l’experience; le signalement qu’il donnę des yices et 
des travers de 1’homme est si exact, cju’il n’y a plus a 
s’y meprendre. Orgon, Arnolphe, Georges Dandin, Chry- 
sale, Tartufe, Harpagon, Trissotin, trahissent leurs sem- 
blables ii notre profit : ils nous fournissent des moyens 
de defense et d’attaque, et pour nous-memes de salu-

1. Mort en 1673.



taires ayertissements. La comedie, telle que Moliere l’a 
comprise, n est pas un avertissement sterile, mais un 
enseignement indirect ou la leęon se mele au plaisir, ou 
le poete nous apprend a rire sans aigreur et nous fait 
profitersansfatigue. Moliere, obseryateur profond, phi- 
losophe pratique sans colere et sans faiblesse, ame ele- 
vee et lendre, coeur genereux, a rempli avec la dignite 
du genie sa mission de poete et de moralistę. On hesite 
entre les trois cbefs-d’ceuvre de son theatre : le Misan- 
thrope, Tartufe et les Femmes smantes; ilfaut en rap- 
procher YAvare et Don Juan. Dans un ordre inferieur 
les Precieuses ridicules, YEcole des Maris et YEcole des 
Femmes egalent ou surpassent les meilleurs ouvrages 
des autres comiques. Le melange du bouffon ne detruit 
pasła haute portee de ses ceuvres secondaires, telles que 
ie Malade imaginaire, le Bourgeois gentilhomme, M de 
Pourceaugnac et les Fourberies de Scapin. On trouve 
meme le grand peintre et Tobseryateur profond jusque 
dans les esqmsses rapides qu’il improvisait pour amuser 
la cour ou le public : les Fdcheux et le Medecin malnre 
lui le prouveraient au besoin.

Regnard (1656-1710), qui serait un grand poete 
comique si Moliere n’eut pas mis si haut le prix de cet 
a it, fait ressortir par son merite meme le prodigieux 
genie de son devancier et sa valeur morale. Regnard 
amuse, mais il n’instruit pas, moins encore corrige-t-il.
II divertit aux depens de la yerite et des mmursl il ar- 
rive au plaisanl dans les caraeteres par la charge et dans 
le dialog u e par la bouffonnerie et l’invraisemblance. 
Regnard, s’il a un dessein arrete, est du parli des fri- 
pons et des debauches. Toutefois il a de la verve, de la 
gaiete, de 1’esprit et du mouvement. II fait rire c’est 
bien quelque chose, mais c’est tout pour lu i; ce n’est 
pas assez pour le spectateur. Le theatre de Regnard ne 
nous a pas laisse une seule leęon morale ni un caraetere 
proprement dit. Son Joueur meme n’est qu’une brillante 
indiyidualite linement dessinee. Quel est son nom? on

II. L ittera tu re . ł o
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1’oublie; et si on l’a retenu ,-s’en sert-on pour d's:g.ier 
une classe? G’est un mauvais symptóme pocr un poete 
comiąue lorsqu’il ne fait pas passer un seul nom propre 
a 1’etat de nom generiąue. Le Legalaire et les Meneclimes 
ne sont pas mediocroment plaisants, comme disait Boi- 
leau; mais on n’y voit guere que des fripons ou des 
extravaganls.

B oursau lt (1658-1701) eut le malheur d etre le de- 
tracteur de Moliere, dont il se crut le rival. Ce poete a 
du naturel et de la gaiete. Le Mercure galant, piece a 
tiroir, conlient des scenes fort amusantes qui excitent un 
rire franc et prolonge. Esope d la ville et Esope a la 
cour, pieces du meme genre que la precedente, sont d’un 
ordre plus eleve. Yoici quelques lignes de Montesąuieu 
qui protegeront longtemps la memoirede Boursaujt: « Je 
me souviens qu’en sorlant d’une piece inlitulee Esope d 
la cour1, je fus si penetre du desir d’etre plus honnete 
homme, que je ne sachepas avoir formę une resolution 
plus forte. »

Parini les comiques du second ordre, il ne faut pas 
ouldier ce JOufresny (1648-1724) qui mit en defaut, 
par sa prodigalite et son insouciance, la liberalite de 
Louis XIV. Esprit original et varie, que Regnard est 
soupęonne d’avoir derobe et qui a fourni a Montesąuieu 
le cadre des Lettres persanes, Dufresny, rival de Le 
INótre comme dessinateurde jardins, acompose plusieurs 
comedies agreables, les unes en prose, les autres en vers. 
L'Esprit de contradiction est reste au theatre. C’est en- 
core de la bonne et franche comedie.

Jean  Racine, ne a la Ferte-Milon (1639-1699), rap- 
pelle, par 1’ensemble et 1’harmonie des facultes de son

« 1. Ź s o p e  a  la  c o u r , dit Geoffroy, est le modele des piśces 
śpisodiques et un vćritable ohef-d’<jeuvre en ce genre,, parce que 
les scżnes detachdes ont cependant un lien commun : c’est la 
journee d’un ministre verlueux, dont 1’intrigue prepare sourde- 
ment la disgr&ce, qui Unit par triompher deses ennemis, par les 
confondre en leur pardonnant. »

8.
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genie, Sophocle et Virgile. La naturę avait reuni sur lui 
tous leŝ  dons qu’elle partage si inegalement entre les

i3 ,beautó de Sa Physionomie exprimait la 
d gmte et la tendresse de son ame et les rares nualites 
de son mtelligence. Elevede Port-Royal, il puisa acette 
eco e severe la connaissance et 1’admiration des chefs- 
d oeuvre de 1 antiąuite. Apres ąueląues essais imparfaits 
d s eleva dans Andromaąue a une hauteur ou il se main- 
tint jusqu a ce qu’il atleignit dans Athalie ce degre de 
orce et de pmssance qui semble la limite du genie de

I horame Voltaire disait que le seul commentaire de 
Kacine etait dans ces deux mots : admirable! sublime!
II est cerlain qu’aucun ecriyain n’a porte plus de purete, 
de grace et d harmonie dans la langue; c’estune musinue 
qui charme 1’ore.lle, qui parle a 1’imagination et qui 
saUsfait la raison la plus severe. Dans Iphigenie Racine 
attemt le pathetiąue d’Euripide, qu’il surpasse dans 
Andromaąue; A lutte d’energie avec Tacite dans Driian-

!UI aurait enviś (Iuelques scenes de 
Mithndate; seul il pouvait ecrire les touchantes elegies 
de Beremce et d Esther; Phedre demeure comme l?ex- 
pression la plus puissante des transports de la passion 
et il faut s lnclmer devant Athalie. Avouons cependant 
que la galanterie toute moderne de quelques-uns des 
heros de Racine, tribut paye aux moeurs et au gout de 
!a cour, abaisse par instants la dignite de la tragedie et 
mele un element perissable a ces immortelles composi- 
tions . Racine n est pas seulement le plus pur de nos 
poetes tragiques; il a aborde avec succes la comedie dans 
la spintuelle satire des Plaideurs, et son amour-pronre 
offense a decoche en passant quelques epigrammes dont I.
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I. Bajazet, Xipharśs, Britannicos, Hippolyto 
physionomie. La critifjue de Voltaire subsiste : ’ manquent de

l i s  o n t tous le  m em e m ś r ite  : 
T e n d rc s , g a la n t s , d o u x  et d is c re ts  • 
E t  1 'A m o u r, q u i raarch e  a le u r  s u it ę ,  
L e s  c r o it  d es c o u rt isa n s  fra n ę a is .
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le Irałt acere a fait d’incurables blessures. Ajoutons que 
leschceurs d 'Eslher et d'Athalie et la prophelie de Joad 
le meltent au premier rang des lyriąues, et que, seul 
parmi les poetes de son temps, il est en prose excellent 
ecrivain. Ses deux lettres contrę Port-Royal, qu’on vou- 
drait oublier, sont des modeles de plaisanterie cruelle et 
ingenieuse, rachetee, il est vrai, par 1’Histoire de Port- 
Royal , qui est un chef-d’oeuvre.

Placons ici quelques remarques sur le style de Racine, 
qui, sans pretendre a la nouveaute, pourront ne pas 
manquer d’exactitude. Trois mots suflisent a Yoltaire 
pour le caracteriser, mais il resle a indiquer par quels 
procedes l’ecrivain a pu atteindre a cette perfection qui 
charme et qui desespere. Avant tout, Racine est de 
Fecole dTIorace; il a pris pour regle le precepte qu’on 
peut enfreindre et qu’on n’abroge pas :

Et qute
Desperat tractata nitescere posse, relinquit. 11

11 choisit donc entre les idees qui s’offrent a son esprit, 
et de celles qu’il conserve et qu’il enchaine il formę une 
tramę solide et delicate qui est, selon Buffon, comme la 
substance du style. Bientót cette chaine logique s’eclaire 
d’images et s’anime de sentirnents; car, pour devenir 
poetique, la pensee doit emouvoir le cceur et frapper 
1’imagination. Telle est la maliere que le langage rendra 
sensible. Arrive a ce point, le poete choisit encore, et le 
Yocabulaire ou il puise les mots destines a peindre et a 
toucher, tout restreint qu’il est, lui offrira d’abondantes 
ressources, parce qu’il sait. ennoblir les termes yulgaires 
par la place qu’il leur donnę, parce qu’il rajeunit ceux 
que 1’usage a fatigues, en les rappelant a leur acception 
primitive, parce qu’il pretea lous une lumiere nouvelle, 
un relief inattendu, par des alliances si heureuses, que 
lesuccesen effacela hardiesse. En effet, Racine n’a pas 
moins ose que les novateurs les plus temeraires; seule- 
ment il a ose avec gout. Au reste, ses plus grandes har-



diesses se rattachent ou aux habitudes de notre vieux 
łangage ou aux sources latines : fidele a une double 
tradition, meme dans les ecarts apparents, il ne forge 
rien, il decouvreet il saitemployer. De la tant de richesse 
unie a lant de purete. Sa syntaxe et sa prosodie, qu’on 
nous passe ces mots techniąues, ont le meme caractere 
d ordre et de hardiesse; pour lui seul l’alexandrin a de 
la souplesse et une infinie variete de mouvements; seul 
ił echappe toujours a la monotonie du rhylhme; ila des 
propositions cjui s’unissent sans lien verbal; il a des 
accords de temps et de nombre regles par la seule pensee 
et qui bravent ouvertement la routine grammaticale; en 
un mot, il dispose en maitre de la langue, il la domine 
sans yiolence, et il en fait, au gre de son genie, une 
peinture et une musique1.

Apres Racine, on doit nommer Q uinault (1635- 
1688), le createur de la tragedie lyrique, poete harmo- 
nieux et delical que Boileau a denigre, que Yoltaire a 
trop vante. L’auteur d'Armide a excelle dans un genre 
ou la poesie, subordonnee a la musique, se laisse im- 
poser trop de sacrifices pour qu’elle puisse y maintenir 
sa force et sa dignite. Avant de reussir dans l’opera, 
Quinault avait compose des comedies qui ne sont pas 
sans merite et des tragedies inleressanles, mais roma- 
nesques et doucereuses. Ce fut le premier grief de Boileau 
contrę lui.

Parmi les poetes dramatiques du second ordre, quel- 
ques noms ont ete sauves de Foubli par des succes du- 
rables : Ariane, avec le Don Juan mis en vers, protege 
Thomas Corneille (1625-1709), qui obtint de nom- 
breuxsucces; Lafosse (1653-1708) survit avec Manlius; 
Ines de Castro maintient Lamotte-Houdart (1672- 
1731); et Loogepierre (1659-1721) n’est pascomplete- 
ment submerge, grace a Medee. Duche (1668-1704) et

1. Cette analyse du style de Racine est lirde de mon H is to ir e  
d e  la  L i t t e r a iu r e  fr a n ę a is e ,  t. II, page 242.
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Cam pistron1 (1656-1723) sont a peu pres effaces, et 
Praclon (1632-1698) n’a gagne a sa lutte contrę Racine 
que 1’immortalite du ridicule.

La Fontaine2, c’est la fleur de 1’esprit gaulois avec 
un parfurn d’autiquite. II releve de Phedre et d Horace, 
rnais il procede de Villon et de Rabelais; il a rencontre 
tout ce qu’il y a de plus exquis dans l’antiquite clas- 
sique et dans le moyen age, et tout cela sans effort, de 
sorte qu’il reproduit le charme d’une double tradition 
avec le caraclere de la spontaneite. Parlons de son ge­
nie, sans blamer trop severement les singuliferes distrac- 
tions desa longue enfance; car, pour La Fontaine, l’in- 
spiralion etait au prix de ce nonchaloir voluptueux. La 
vie du bon fabuliste et du conteur grivois est l’epicu- 
risme de l’ame et des sens; tout en lui aspire a la vo- 
lupte : ne lui demandons aucun effort intellectuel ou 
morał; il n’en est pascapable. Les chaines d’un emploi, 
les soins de la familie, la gestion d’un patrimoine, ce 
sont des entraves qu’ił ne souffrira pas longtemps; il 
vendra son (emploi; il delaissera sa femme et ses en- 
fants : plus encore, il les oubliera; son patrimoine ne 
1’embarrassera pas longtemps, car il saura mieux que 
personne comment on mange son fonds avec son rmenu ■; 
puis le grand enfant se laissera, sans scrupule d’amour- 
propre, heberger, nourrir, gratifier par ses amis; leur 
maison, leur table, leur bourse, seront a lui; pourni 
qu’il puisse s’ebattre, causer, boire et manger, dormir, 
dormir surtout3! il ne s’inquietera ni de vertu, ni de 
devoir, ni de dignite morale. II veut vivre et s’epanouir

1. Le meilleur ouyrage de Campistron, qui n’a guśre fait que 
des tragśdies, panni Iesquelles on cite A n d r o n ic  et A lcib iade, 
est le J a lo u x  d e s a b u s e , comedie en cinq actes, reslee longtemps 
au theitre. L'A b s a lo n  de Duehd s’est longtemps soutenu; La Harpe 
le place an-dessus de toutes les pi6ces de Campistron.

2. Ne a Chateau-Thierry en 1621, mort a Paris en 1695.

3. L e  v ra i d o r m ir  n ’est e o n n u  q ue ch e z  e u x . . . .  
J e  le  y e rra i,  ce  p a y s  ou  T o n  d o r t ! L a F ontaine.
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dans la vie; laissez-le faire, car les loisirs cle cette de 
nonchalante auroiU des heures d’inspiration, et lorsąue 
la muse visitera ce desceuvre, et qu’elle l’invitera douce- 
ment a produire son esprit, elle lui dictera de petits 
cheis-d ceuvre inimitables. G’est a condition de ne rien 
faire, de ne penser a rien de s'erieux, que La Fontaine 
seia poete. Donnons-lui doncpleine licence; qu’ildorme 
a sa guise, qu i] mene joyeux deduit: gardons-nous bien 
de le gourmander, traitons-le comnie un enfant gAte, a 
qui 1 on passe tout; en retourde notre indu! gence, nous 
auions ces fables immorlełles qu’on lit encore lorsqu’on 
les sait par cceur.

La labie, telle quel’a taite La Fontaine, est une des 
plus lieureuses crealions de 1’esprit humain. C’est pro- 
prement un cliarme, comme il le elit, car toutes les res- 
sources de la poesie s’y trouvent einployees dans un ca- 
dre etroit. L’apologue de La Fontaine tient a 1’epopee 
par le reeit, au genre descriptif par les tableaux, au 
dranie par le jeu des personnages et la peinlure des ca- 
racteres, a la poesie gnomique par les preceptes. Ce n"est 
pas tout, car le poete intendent souvent en personne. 
Le cbarme supreme de ces cornpositions, c’est la vie. 
L’illusion est complete; elle va du poete, qui a ete le 
premier seduit, aux spectateurs cju’elle entralne. Ho- 
meie est le seul poete qui possede cette vertu au meme 
degre. La Fontaine a reellement sous les yeux ce qu’il 
raconte, et son reeit est une peinture; son inne, douce- 
ment emue du spectade dont elle jouit seule d’abord, 
le reproduit en images sensibles. La se trouve le secret 
Principal du style de La Fontaine; tout y est en tableaux 
et en tigures. Cette simplicite dont on le loue n’est que 
le naturel des images qu’il choisit ou qu’il trouve pour 
representer sa pensee, ou plutót son emotion. Si fon y 
regarde cle pres, on verra cjue l’invention dans le lan- 
gage n’a jamais ete portee plus loin : le mot abstrait en 
est banni, la metaphore y supplee de maniere a parler 
aux sens. Les habiies critiques qui se sont donnę, sur



quelques fables, le płaisir d’en analyser les beautes, 
n’ont pas eu d’autre soin que de signaler des images, 
des hypotyposes, comme disent les rheteurs. A propre- 
menl parler, on ne lit pas les fables de La Fontaine, on 
les regarde; on ne les sait pas, on les voit. Ne prenons 
qu’nn exemple, la Mort et le Bucheron, puisque deux 
grands poetes ont miserablement lutte contrę le bon- 
homme : ce qui tue Boileau et J. B. Rousseau dans cette 
risible rivalite, c’est 1’abstraction; ce qui fait triompher 
La Fontaine, c’est 1’image qui luit aux yeux et qui pe- 
netre le cceur. Si l’on ajoute a cet attrait continu de la 
realite vivante le plaisir que cause 1’image de 1’humanite 
visible sous ces symboles animes, on aura les deux prin- 
cipes de 1’inleret universel qu’excitent les fables de La 
Fontaine, je veux dire 1’illusion, qui met la chose sous 
nos yeux, et 1’allusion, qui apporte une seconde image. 
L’illusion, qui domine et inspire si heureusement le 
poete, ne tient pas seulement a 1’imagination, mais a la 
sensibilite : dans sa longue familiarite avec les animaux, 
il s’est pris pour eux, comme pour la naturę, d’un amour 
veritable; il les porte dans son cceur, il plaide leur cause 
avec eloquence, et dans 1’occasion il s’arme de leurs ver- 
tus pour faire le proces a 1’humanite.

J. B. Rousseau (1670-1741) formę la transition 
entre Boileau et Yoltaire; il a vecu a temps pour rece- 
voir les conseils de l’un et les injures de 1’autre. II y a 
bien de 1’alliage et des lacunes dans le genie de Rous­
seau. Sans prendre parli pour ses detracteurs, on peut 
dire qu’il a plus ddiarmonie que de force, plus d’in- 
dustrie que d’inspiration : il possede a un degre supe- 
rieur les qualites secondaires du poete et de l’ecrivain. 
Ses odes sacrees attestent rintelligenceplutót que le sen- 
timent profond de la poesie hebra'ique; il en reproduit 
le mouvement et la pompę exterieure, mais il n’a pas 
derobe le feu sacre qui echauffait l’ame des prophetes. 
L’inspiration de ses odes profanes ne parait pas plus 
sincere : la declamation et les mouvements de conven-
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tion lui yiennent souvent en aide pourdissimulerle vide 
de la pensee et la froideur du sentiment; mais rien 
n’estcomparable a 1’harmonie durhythme et du langage 
qu’il emploie, a la noblesse des images qu’il rencontre 
lorsqu’ił est veritabłement pousse du demon de la poe- 
sie. La Harpe a mis en relief les principales beaules de 
ses odes. La musique de la poesie n’a jamais ete portee 
plus loin que dans les cantates de J. B. Bousseau. Tou- 
tefois sa veritable superiorite est dans ses epigrammes; 
heureux s’il n’eut pas applique a des sujets trop libres 
cet art de donner a la pensee un tour ingenieus et une 
formę durable.

Lamatte (1672-1731), qui a porte partout un esprit 
qui ne rentrainait nulle part (ce mot est une reminis- 
cence, et je suis tenu de le restituer a Chamfort *), La- 
motte a fait des odes pindariques et non pindariques 
egalement negligees aujourd’h u i, quoiqu’on rencontre 
de belles strophes dans ses odes serieuses, et que dans 
le genre anacreontiąue il se soit place a cóte des plus 
habiles. Nous aurions pu le nommer encore a cóte de 
La Fontaine, car il a fait des fables, dont quelques-unes 
sont fort piquantes. Quoi qu’il en soit, Lamotte aurait 
du ne point faire de vers, puisqu’il ne les aimait pas, et 
se contenter de soutenir avec elegance et courloisie, dans 
une prose correcte, d’ingenieux paradoxes et quelques 
verites de critique litteraire.

II ne faut pas oublier, meme dans un resume suc- 
cinct, les eglogues de Segrais (1624-1701), que je cite 
un peu tardivement, dont on a retenu quelques vers 
pleins de grace, et que Boileau estimait, ni les idylles 
de Mme Deshoulieres (1638-1694).

Dans la poesie legere, et parmi les poetes qui doivent, 
leur renommee autant a leur gout pour le plaisir qu’a 
leur talent, on distingue Chapelle (1626-1686), qui eut 
la meilleure part dans cette bagatelłe satirique et anec-
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dotique, vantee comme une odyssee, le Voyage a Mont­
p e l l i e r Chaulieu (1630-1720), abbe anacreontiąue, 
donl les vers ont de la grace et un voluptueux abandon, 
et le rnarąuis de La F arę  (1663-1712), qu’on ne separe 
pas de Chaulieu.

Sixiem e epoque. —  Voltaire.
(1715-1789. — 18" sićcle.)

Yollaire est le roi de la poesie du dix-huitieme siecle; 
il opprime ceux qu’il n’entraine pas a sa suitę, et on ne 
compte guere parmi les poetes contemporains que des 
satellit.es ou des victimes de ce brillant genie1 2.

Arouet de Y o lta ire , ne en 1694, mort en 1778, a 
aborde lous les genres de poesie, depuis 1’epopee jusqu’a 
repigramme. Superieur a tous ses rivaux francais dans 
le poeme heroique, emule et non rival de Corneille et de 
Radne dans la tragedie, il se place, par Fepitre et la sa- 
tire, a cótedeBoileau, qu’il n’imite pas; comme conteur, 
il n’a d’egal que La Fontaine, et il est incomparable dans 
la poesie fugitive. Disons, pour amortir l’eclat de cette 
enumeration en la prolongeant, qu’il est mediocre dans 
la comedie, vulgaire dans l’opera, prosa‘ique dans l’ode. 
Sa part demeure encore assez belle, malgre ces graves 
echecs. La Henriade serait une epopee si les personnages 
avaient plus de mouvement et de physionomie, 1’action 
plus d’interel, et le merveilleux plus de grandeur et de 
\raisemblance. Ce poeme, dont le style seul est au niveau

1. Bachaumont fut le compagnon de royage et le eollaborateur 
de Chapelle.

2. Pour bien connailre la litterature du siAcle de Voltaire, il 
faut lirę 1’admirable tableau qu’en a tracś M. Villemain. Le 
mśme sujeta ^te traitó avec talent, dans un cadre plus etroit, par 
M. de Barante, et par M. Jay. dans un discours remarąuable que 
TAcaddiiiie a couronnd en 1810. Vict. Fabre a rdussi dans le 
menie travail. On peut consulter aussi le C o u rs  d e  L i t t e r a tu r e  de 
La Harpe.



de l’epopee, a le priviiege de faire lirę de suitę plusieurs 
milliers de vers alexandrins. Les tragedies de Voltaire 
n’ont ni l’exquise purete de celles de Racine ni la vi- 
gueur de Corneille, mais elles ont plus de mouvement et 
d’eclat: OEdipe, Brutus, Zaire, Alzire, Merope, Maho­
met, Serniramis et Tancrede sont de puissantes creations 
ou la passion est eloąuente, 1’action animee et interes- 
sante, le style pur, facile et brillant, malgre bien des 
negligences. Les epitres philosophiąues de Vollaire sont 
des modeles de style didactiąue. On ne iouera jamais 
assez la grace, la delicatesse, 1’abandon et 1’elegance de 
ses poesies fugiliyes; Yoltaire, dans ce genre, resume et 
embellit toutes les ąualiies de 1’esprit franęais: le na- 
turel, la nettete, la saillie, la fmesse etle bon sens. Nous 
ne jugeons pas ici ses opinions, mais son talent, et nous 
souhaiterions a ses detracteurs quelques-unes des qua- 
lites solides et brillantes dont 1’ensemble compose le genie 
de ce merveilleux ecriyain.

Toutes les reputations contemporaines palissent de- 
vant le nom de Yoltaire. La Grange-Chancel (1670- 
1758) avait reussi dans le genre trasiąue, mais ne s’est 
pas soutenu au theatre. Crebillon*, qui avait donnę 
Idomenee, Electre, Atree, Rhadamiste et Zenobie, dans 
les premieres annees du dix-huitieme siecle, et qui avait 
fait esperer un successeur de Corneille et de Racine, 
avait laisse le champ librę a Yoltaire, apres les premiers 
succes de son jeune rival. II avait soixante et douze ans 
lorsqu’une intrigue de cour, ourdie par madame de 
Pompadour, essaya de rechauffer sa veine, depuis long- 
temps glacee, pour 1’opposer a Yoltaire, qui commenęait 
a decliner. C’est a cette tardive rivalite que nous devons 
la Serniramis, VElectre et le Catilina de Vollaire, qui 
voulut montrer sa superiorite en remaniant les sujets 
qu’avait traites Crebillon. Le reveil de Crebillon ne pro- 
duisil rien de durable; mais Atree, Electre, et surtout

d. Ne a Dijon en 1674, mort a Paris en 1762.
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Rhadamiste, lui assurent une place elevee parmi nos 
poetes dramatiąues, au-dessous des trois souverains de 
la scene tragiąue, et bien au-dessus de leurs imitateurs. 
Crebilłon manąue de correction et d’elegance, mais ii a 
de la- vigueur et du mouvement: il a force le ressort de 
la tragedie en portantla terreur jusqu’a 1 horreur.

La Harpe (1739-1803), disciple de Yoltaire, imi- 
tateur de Radne, a laisse au theatre trois pieces dignes 
d’estime : Warwick, son debut et sa meilleure piece, 
Philoctete, imite et presque traduit de Sophocle, et 
Melanie, dramę larmoyant qui ne manque pas d’interet. 
De Belloy (1727-1775) a le merite d’avoir choisi ses 
sujets dans 1’histoire nationale. Ses succes, qui furent 
brillants, auraient ete plus durables s’il n’eut pas altere 
1’interet historique par des intrigues romanesques, et s il 
eut ecrit purement ce qu’il pensait avec force. Le Siege 
de Calais fait epoque dans les annales de notre theatre i . 
Lemierre (1721-1793), qui ne manquait pas de talent, 
mais de gont, a obtenu quelques succes sur la scene 
tragique. On estimait son caractere, mais la durete de 
ses vers et la na'ivete de son amour-propre donnaienl 
prise a la raillerie2. La Veuve du Malabar et Guillaume

1. « Quelqnes-uns des disciples de Yoltaire se distinguaient par 
d’heureuses tentatives. Guimond de laTouche, La Harpe, Saurin, 
Lemierre, obtinrent d’honorables suffrages. De Belloy fut mieux 
inspire dans le choix de ses snjets que dans la maniśre de les 
traiter. Des noms chers a la France atlacberent a ses produetions 
un intśrśt puissant. Le spectacle de Theroisme national comman- 
dait 1’indulgence , protegeait les succes du poete et fait encore 
pardonner ii ses defauts. » A. Jat, T a b le a u  l i l t e r a i r e  d e  la  F r a n c e  
p e n d a n t  le d ix - h u i t i e m e  siecle.

2. Le caractere de Lemierre est peint a merveille par cette dpi- 
gramme de Le Brun :

J ’a im e  L e m ie r r e  et so n  o r g u e il  na'vf!
B ie n  fra n ch e m e n t le  b o n h o m m e  s ’e stim e .
P lu s  d u r  p a r fo is  q ue R o n s a rd  et B a i f ,
D u  m o in s  i l  p e n se , e t fit u n  v e rs  s u b lim e .

O n e  ce t o rg u e il ne fu t d śc o n c e rte  :
U n  jo u r ,  d o n n a n t t ra g ią u e  n o u y e a u te ,
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Tell ont eu quelqtie vogue. Guimond de la Touche 
(1723-1760) n’eut qu’un succes au theatre, mais il fut 
eclatant : Iphigenie en Tauride est une des meilleures 
tragedies parmi celles qui ne sont pas des chefs-d’ceuvre. 
Saurin (1706-1781) a laisse un Spartaeus qu’on lit 
encore.

Ducis (1733-1817) merite une place a part parmi les 
tragiques du dix-huitieme siecle. II lui a manque, pour 
monter au premier rang, un style plus chatie et Fart de 
composer un plan. La plupart de ses tragedies renfer- 
ment des scenes dignes des grands maitres, mais l’en- 
semble en est defectueux. Ducis a tire de Shakspeare, 
par voie d’imitation et d’elimination, tout ce qui pouvait 
alors s approprier au genie de la scene franęaise : Ham­
let, Romeo, Macbeth, Otliello, le Roi Lear, sont d’heu- 
reuses importations que le suffrage public a naturalisees. 
II a ete original dans Abufar. On a dit avec raison que 
Ducis etait le poete de 1’amour filial et de 1’autorite 
paternelle. Personne ne le surpasse dans l’expression 
des sentiments moraux. Marie-Joseph Chenier (1764- 
1811) s’est mis au rang des poetes tragiques par Char­
les I X , Fenelon, et surtout Tibere. Epicharis et Neron 
est la meilleure des tragedies de Legouve (1764-1812), 
qui doit surtout sa celebrite au poeme du Merite des 
Femmes.

La comedie, au dix-huitieme siecle, a produit un 
chef-d’ceuvre digne de Moliere, le Turcaret de Le Sagę, 
ecrit en prose, et qui est pour les traitants ou finan- 
eiers ce que Tartufe est a Fbypocrisie. La comedie en 
vers nous a legue trois pieces qui vivront: le Glorieux 
de Destouches (1680-1754), le Mechant de Gresset 
(1709-1771) et la Metromanie de Piron (1689-1775). 
La Cliaussee (1692-1754) mit a la modę, danslememe
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temps, la comedie larmoyante, espece de tragedie bour- 
geoise qui conduisait par une pente fatale au dramę 
moderne. Parmi les petiles comedies qui ne sont pas 
sans merite, citons, pour mettre sur la voie, le Cercie 
de Poinsinet, les Fausses Infidelites de Barthe et Ylm- 
pertinent de Desmahis.

Pendant la derniere moitie de ce siecle, la poesie 
didactique, inauguree par les poemes de la Grace et de 
la Religion de Louis itacine (1692-1763), qui conserva 
pieusementrherilage paternel amoindri dans ses mains, 
devint dominantę pendant les annees qui precederent la 
Revolution. Lemierre a mis quelque talent dans son 
poeme de la Peinture, imite du latin de l’abbe de Marsy, 
et dans ses Fastes, en seize chants, oii il voulut rivaliser 
avec Ovide. Saint-Lambert (1717-1803), próne par les 
philosophes, se lit une grandę reputation par le poeme 
des Saisons, composition froide qui renferme de belles 
descriptions. Roucher a compose le poeme des Mois, 
aujourd’hui oublie et trop decrie par La Harpe. L'Agri- 
culture de Rosset n’est pas sans beautes. Mais tous ces 
poetes sont eclipses par D elille, talent facile et brillant 
qui se płaca au premier rang par sa traduction des 
Georgiąucs, et qui s’y maintint par le poeme des Jardins. 
Les autres ouvrages de Delille, qui mourut en 1812, 
appartiennent a l’epoque suivante.

Le genre lyrique fut cultive avec succes, d’abord par 
Le Franc de Pompignan (1709-1784), que les sar- 
casmes de Yoltaire n’empechent pas d’avoir porte dans 
l’ode une elevation reelle et une harmonie digne des 
maitres de la lyre. Le Franc avait reussi au theatre par 
sa tragedie de Didon, imitee de Virgile et de Metastase. 
Le Brun (1729-1807), dont le surnom de Pindarique 
n’est pas precisement un sobriquet, a compose, parmi 
ses odes nombreuses, quelques pieces d’un rare merite. 
Si toutes ses odes avaient la valeur de celle par laque!le 
il leur promet Timmorlalite, la prediction serait juste. 
L’ode sur le Yengeur contient des stro bes admirables.
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On cite volontiers l’ode a Buffon, celle qu’il adresse a 
Voltaire, etle Triomphe de nos paysages. II estgracieux 
el tendre dans les stances qui commencent ainsi:

Prends les ailes de la colombe,
Prends, disais-je, mon ame, et va dans les de'serts.

Le Brun peche habituellement par 1’enflure, la durete 
et le defaut de naturel. Son poeme de la Naturę n’a pas 
ete termine. Rival de J. B. Rousseau dans l’ode, Le Bnin 
semble l’avoir egale dans Pepigramme

Le dk-huitieme siecle a son Juvenal dans Gilbert 
(1751-1780), qui, dedaigne par les philosophes, tourna 
contrę eux 1’arme puissante de la satire. Ecrivain inegal 
et incorrect, Gilbert a frappe au coin du genie quelques- 
uns de ces vers qu’on n’oublie pas. On sait aussi par 
cceur les strophes touchantes par lesquelles il fit ses 
adieux a la vie : a la honte du siecle, elles sont datees 
de l’Hótel-Dieu de Paris.

Quelques annees auparavant, un jeune poete de belle 
esperance, 1’auteur du poeme de Narcisse dans l’ile de 
Venus, etait mort dans la misere et 1’abandou :

La faim mit au tombeau Malfilatre ignore ;
S’il n’eut ete qu’un sot, il aurait prosperó.

Gilbert (car c’est liii qui parle ainsi, comme par un fu- 
neste pressentiment) est trop exclusif: il y a des sots qui 
ne reussissent pas.

1. Le Brun donnę dans un dizain la poeticjue du genre epi- 
grammatiąue :

J ’a im e  p a r fo is  1’e p ig ra m m e  e n  d is t ią u e ,
R o n  m o t ra p id e  en d e u x  ye rs  e c h a p p e ;
J ’a im e  e n c o r p lu s  le  d iz a in  m a ro t ią u e  ,
S o n  co u p  p lu s  s u r  e t so n  d a rd  m ie u x  tre m p e  :
L e g e r  d is tią u e  a  p e in e  vo u s e f l le u r e ;
D ’u u  b on  d iz a in  le  t r a it  p ro fo n d  d em e u re .
L ’ u n  de 1’e sp r it  est le  b r i l la n t  s t y le t ,
L ’a u tre  au  g ć n ie  o£fre u ne a rm e  Y ir ile .
D ’un b o n  d i z a i n  R o u sse au  y o u s  e n f ila it :
U n  b o n  d iz a in  est la  la n c e  d ’A c h i l le .
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Le chef-d’oeuvre de la poesie badine, le poemede Vert- 

Vert, appartient au dix-huitieme siecle. Gresset s’est 
place hors de la portee des railleries de Yoltaire, si inge- 
nieuses qu’elles soient, parła comedie du Mechant et par 
Vert-Vert. On admire encore la yersification brillante, 
harmonieuse et facile de sa Chartreuse.

Nous ne dirons rien de toute une pleiade de poetes 
galanls, fades et musąues, a la lete desąuels on reraar- 
que Dorat, Bernard et le marąuis de Pezay1. On a 
dit que Parny et Bertin avaient donnę a la France un 
Tibulle et un Properce : nous n’en croyons rien, surtout 
pour Bertin, si inferieur a son rival, qu’on louerait volon- 
tiers si Fon n’avait pas a fletrir en lui une monstrueuse 
et sacrilege debauche du talent poetique. Ce qui est plus 
yraisemblable, c’est que le bourreau, en faisant tomber 
la tete d’Andre Chenier (1762-1794), a arrete sur le 
chemin un grand poete qui nous aurait rendu tout au 
moins Theocrite et Simonide, sinon Lucrece. II y tra- 
vaillait silencieusement. Les trop rares fragments qui at- 
testent ses efforts montrent aussi la presence de la muse. 
« II y avait quelque cliose la ,» dit-il a l’heure de la mort, 
en portant la main sur son front. Sans doute, il y avait 
quelque chose, et ce quelque chose est eternellement 
regreltable; mais ce que ce beau et pur genie avait deja 
produit ne perira pas. Ces essais, pieusement recueiłlis, 
font le charme de nos heures solitaires, et 1’amertume de 
nos regrets acheve pour la gloire du nom de Chenier ce 
que la mort a cruellement interroinpu.

ł . Pezay est protege contrę 1’oubli par cette epigramme de Le 
Brun:

C e  je u n e  h om m e  a b e a u co u p  a c ą u is ,
B e a u c o u p  a c q u is ,  je  v o u s  a ssu re  :
C a r ,  en d e p it  de la  n a tu rę ,
11 s’e st f a it  p ofite  e t m a r ą u is .



d e d x i e i e  p a r t i e , p r o s e .

§ Ier. Orateurs.

L’eloquence franęaise compte peu de monuments avant 
le dix-septieme siecle. Cependant nous avons de grands 
orateurs dans tous les genres, dans la chaire chretienne, 
a la tribune politiąue, au barreau, a 1’Academie; le genre 
academiąue est particulier a la France, et ił a produit 
des morceaux fort remarąuables.

Nous diviserons cette histoire de l’eloquence fran­
ęaise en quatre epoques distinctes. La premiere epoque, 
qui s’etend depuis le douzieme siecle jusqu’a la fin du 
quinzieme, presente quelques grands noms, notamment 
saint Bernard et Gerson, dans l’eloquence chretienne, 
et quelques essais reraarquables d’eloquence politique 
dans les assemblees des etats generaux. La seconde 
4poque, qui comprend le seizieme siecle et la premiere 
moitie du dix-septieme, est plus feconde : la Renais- 
sance et la Reforme, par la culture et le mouvement des 
esprits, elevent et developpentl’eloquence. C’est le temps 
de Calvin, du Cardinal de Lorraine et de tant d’autres 
orateurs religieux. Les pamphlets politiques abondent, 
et dans la Menippee P. Pithou porte a une grandę hau- 
teur ł’eloquence politique. La troisieme epoque est le 
veritable avenement de la grandę eloquence chretienne, 
qui hrille du plus vif eclat sous Louis XIV et qui s’af- 
faiblit dans les successeurs des Bossuet, des Bourdaloue, 
des Fenelon et des Massillon. Le dix-huitieme siecle, qui 
formę une quatrieme epoque, nous montre la decadence 
de l’eloquence religieuse; raais le barreau et 1’Academie 
fournissent des orateurs distingues, et la crise sociale 
qui eclate dans les dernieres annees de cette periode 
donnę enfin a la France de veritables orateurs poli- 
tiques.
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Premiere epoque. — Eloąuence naissante.
(1101-1484. — 12MBe siScle.)

Le douzieme siecle est illustre par un grand orateur 
qui a merile d'etre mis au rang des Peres de 1’Eglise : 
c’est saint B ernard ; ses discours, prononces en latin, 
n’appartiennent pas a la litterature francaise. II est vrai 
qu’on ne tarda pas & les traduire en langue vulgaire; 
mais 1’imperfection de cet idiome naissant, qui est de- 
venu plus tard le francais et qui n’etait alors que le 
roman, a efface quelques-unes des beautes du texte ori- 
ginal1. Saint Bernard avaiteu d’eloquenls precurseurs, 
et il y eut parmi ses contemporains et ses successeurs des 
predicateurs qui ne sont pas sans merite. Dans le siecle 
suivant, la scolastique etouffa l’eloquence religieuse. Les 
etats generaux de 1355 et des annees suivantes n’ont 
guere laisse que des souvenirs de troubles. Les debats 
enlre ces assemblees turbulentes et la royaute n’ont pas 
enrichi l’eloquence.

Au quinzieme siecle, lecbancelier de l’universite, Ger­
son, pręta a la parole evangelique 1’appui d’un grand 
talent et 1’autorite d’un caractere bonorable. Ses con­
temporains Pierre d’Ailly etClemengis meritent une 
place a cole de lui pour leur eloąuence et leur żele a de- 
fendre la morale et la religion. Pendant la seconde moi- 
tie de ce siecle, sous Louis XI, Charles VIII et Louis XII, 
on vit paraitre quelques orateurs sacres dont les noms 
nous sont parvenus. Maillard, Menot et Raulin me­
ritent d’etre connus. On les a trop depreeies; toutefois 
il n’y a pas lieu a une complete rehabilitation. Ces pre-

1. On peut voir sur Saint Bernard un passage de Y E lo g e  de  
S u g e r , par Carat, et une notice de Daunou dans le douzieme 
volume do Y H is lo ir e  l i i le r a ir e  de  la  F r a n c e . Dne partie des ser- 
mons de sainl Bernard, en langue romans, a 6 16 publiee recem- 
ment, a la suitę de la version des quatre livres des Rois, par 
M. Leroux de Lincy.



dicateurs populaires ne manąuent pas de talent, mais ils 
manąuent de gout; et ce n’est pas sans peine qu’on est 
parvenu a tirer de leurs sermons un petit nombre de 
passages elocjuents etquelques traits ingenieux.

La Chronique de Monstrelet, YHistoire du religieux 
de Saint-Denis, ecrite en latin*, et celle de Juvenal 
des Ursins offrent beaucoup d’essais oratoires dans le 
genre politique et le genre judiciaire, qu’on ne doit ni 
admirer ni dedaigner. Les remontrances des etats et de 
l’universite, les manifestes des princes, ont l’avantage de 
faire connaitre sous une formę oratoire la situation des 
esprils. Dans le genre judiciaire, le plus curieux monu­
ment de cette epoque est YApologie du duc de Bourgogne 
par Jean Petit, plaidoyer vraiment monstrueux au fond 
et dans la formę. La replique a ce manifeste, faite au nom 
de la duchesse d’Orleans par Tabbe de Cerisy, ren- 
ferme quelques beaux mouvements d’eloquence. Le Qm- 
driloge im ectif d’Aiain Chartier peut etre considere 
comme un monument oratoire d’un veritable interet 
litteraire et historique; le Traite de UEnperance, par 
le meme ecrivain, renferme aussi de belles pages. Les 
contemporains d’Alain Chartier l’ont surnomme le Pere 
de l’eloquence. L’etude des anciens fut pour lui, comme 
pour Christine de Pisań, une ecole de nobles sentiments 
et de beau langage.

Les etats generaux tenus a Tours en 1484, sous la 
minorite de Charles VIII, nousmontrent quelques essais 
heureux d’eloquence politique. Deja, sous le roi Jean 
(1357), Marcel, CharlesleMauvais, Robert Lecoq, eveque 
de Laon, s’etaient distingues par leur eloquence a la tri- 
bune politique. Les discussions de 1’assemblee de 1484 
ont ete recueillies par un de ses membres, Jean Mas- 
selin, qui a traduit en latin les discours que les orateurs 
avaient prononces en francais. On y remarque surlout 
une harangue de Philippe Pot, sieur de la Roche, depute

1. Elte a ete traduite recemment avec exactitude et talent par 
M. Bellaguet.
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bourguignon. Le texle primitif de deux de ces discours 
a ete conserve.

Deuzłeme epoąue. — Eloquence politiąue et religieuse.
(1484-1650. — 16e sieele.)

Au seizieme sieele, la Reforme, en agitant 1’Ćglise et 
l’Etat, reveilla l’eloquence. Parmi les orateurs religieux, 
il faut citer, dans le camp des protestants, Calvin, 
genie redoutable et vrairnent superieur, dont la vie fut 
une longue predication. On admire surtout, parmi ses 
ouvrages ecrits en franęais, la preface de son Institution 
chretienne, discours adresse au roi Franęois Ier, dans 
leąuet la prose franęaise commence a prendre son veri- 
table caractere. L’apologie des protestants, que le re- 
formateur adressa a la diete de Spire, ecrite en latin, est 
pleine d’eloquence. Thśodore de Beze se distingua & 
cóte de Calvin et fut, au colloque de Poissy, le champion 
des religionnaires. Parmi les catholiques, on nomme 
Simon Vigor, dont on a quelques sermons, et le Cardi­
nal de Lorraine, qui repondit au discours de Theodore 
de Beze par une harangue fort etendue.

La defense d’Anne Dubourg , conseiller au parle- 
ment de Paris, accuse d’heresie et condamne a mort, 
est un morceau rraiment pathetique. On trouve dans les 
pamphlets des protestants, diriges contrę les Guise, des 
passages vehements qui rappellent l’ełoquence des tri- 
buns de rantiquite*. ATassemblee des notables de Fon­
tainebleau et aux etats generaux d’Orleans, reunis par 
Lhospital, le chancelier fit plusieurs discours remar- 
quables. Dans la premiere de ces assemblees, l’eveque 
deValence, Montluc, et l’archeveque de Vienne, Ma- 
r illa c , parlerent avec succes. Le yeritable orateur de 
cette epoque est Lhospital, qui fit entendre dans toutes 
les circonstances un langage energique et modere, plein

1. On en trouve plusieurs fort remarquables dans Y H is to ir e  de 
Regnier de la Planclie.
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d’elevation. L’eloquence de ce grand citoyen meriterait 
un examen approfondi. Les etats generaux, deux fois 
assembles a Blois, n’ont rien legue a 1’histoire del’elo- 
ąuence, et les etats de la Ligue sont egalement "sterileś. 
Pour trouver l’eloquence, il faut la chercher dans les 
pamphlets des differents partis, dans les memoires ou 
manifestes publies par Du Plessis-Mornay, dans les 
discours patriotiąues de Du Fay, petit-fils de Lhospital, 
dans la correspondance et les proclamations de Henri IV. 
L’Anti-Espagnol, qu’on attribue a Antoine Arnauld, 
pere du docteur de Port-Royal, renferme de grandes 
beautes. Gardons-nous d’oublier Francois de La 
Noue, qui fut homme de guerre superieur, bon ecri- 
vain, citoyen devoue, et dont les Discours politiques ei 
militaires ont pris place parmi les plus belles ceuvres 
litteraires de cette epoque. Je ne puis qu’indiquer ces 
richesses oratoires.

Le monument le plus remarąuable de l’eloquence po- 
litique, au seizieme siecle, se trouve dans cette Satire 
Menippee qui donna, par le ridicule , le coup de grace 
a la Ligue; c’est le discours deD'Aubray, prononce au 
nom du tiers etat, et qu’on doit au jurisconsulte Pierre 
Pithou, un des plus savants hommes et des plus liabiles 
ecrivains de cette epoque.

Le traite de la Senitude volontaire ou le Contrę un, 
ecrit vers 1548 par 1’ami de Montaigne, E tienne La 
Boetie, est une declaration chaleureuse dans laąuelle 
on rencontre quelques traits de veri labie eloquence1.

La predication catholiąue pendant la Ligue n’a laisse 
d’autres monuments que les declamations fanatiąues des 
Boucher et des Porthaise2.

Pendant la premiere moitie du dix-septieme siecle,
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ł .  M. Feugśre a publie recemment lesoeuvres completes de ce re­
marąuable ecrivain, prosateur eloąuent et poete dislinguś en fran- 
ęais et en latin. Ges ceuvres eparses meritaient d’etre recueillies., 

2. M. Ch. Labitte a publie sur les predicatcurs de la Ligue un 
volume plein de curieux details.



l’eloquencepolitique se developpa avec une certaine puis- 
sance aux etats generaux de 1614, ou se distinguerenl 
le Cardinal du Perron et Riclielieu, alors simple eve- 
que de Lucon1. Nous en retrouvons encore quelques 
traces a l’epoque de la Frondę, au moins dans les Me- 
moires du Cardinal de Retz, qui embellissait sans doute 
ce qu’il croyail reproduire.

L’eloquence religieuse compte, pendant cette periode, 
saint Franęois de Sales et son ami l’eveque de Belley, 
Camus, un de nos plus feconds ecrivains; saint Vin- 
cent de Paul (1572-1660), qui s’eleva a la plus haute 
eloquence en appelant la compassion des riches sur le 
sort des enfants trouves; Jean de Lingendes, dont on 
a retenu quelques traits heureux, et le pere Desmares. 
Un predicateursingulier, le pere Andre, se fit alors un 
nom parl’originalite de ses saillies piquantes, mais peu 
dignes de la chaire chretienne.

Lebarreau, sous Louis XIII, s’enorgueillit des noms 
de Servin2 et d’Omer - T a lo n , avocats generaux; 
d’Antoine Lemaitre, qui se deroba a la gloire et aux 
lionneurs par une retraite prematuree a Port-Royal, et 
de Pal.ru, ecrivain chatie, avocat desinteresse, quelque- 
fois eloquent.]
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1. Un de nos collegu.es, M. Poirson, a mis en relief, dans un 
memoire important, les harangues ies plus remarqnables pronon- 
cees devant cette assemblee, ou les trois ordres du royaume furent 
reunis pendant la minorite de Louis XIII.

2. (t Louis Servin, dit M. Dupin, nomme avocat generał par 
Henri IV, eut occasion, sous le regrie suivant, de montrer une 
fermetś invincible, un attachement inviolable, mais eclaire, pour 
la personne du souverain. 11 expira, en 1626, aux pieds de 
Louis XIII, dans le moment meme ou il faisait d’energiques re- 
montrances a ce prince au sujet de quelques edils bursaux qu’il 
avait fait apporter au parlement pour les faire enregistrer d’auto- 
ritó en sa presence dans un lit de justice. Temoin de cette mort 
glorieuse, le conseiller Bouguier en conserya la mdmoire dans ces 
deux vers latins qu’a recueillis la post^ritd :

S e ry in u ra  u n a  ilie s  p ro  lib e rtate  lo ąu e n te m  
Yidit, e t o p p re s sa  p ro  lib e r t a t e  ca d en tem . »
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Troisieme epcgue. — EIoquence religieuse et judiciaire.
(Siścle de Louis XIV.)

(1650-1715. -  17. siecle.)

Deux productions remarquables, qui doiyent le jour 
a des circonstances accidenlelles, reclament une place 
dans 1 histoire de 1 eloquence. II est impossible de passer 
sous si.ence les Provinci,ales de Pascal (1623-1662)- 
car les leltres sur 1’Homicide et sur la Calomnie sont 
comparables, pour l'elevation de 1 eloquence, aux plus 
beaux monuments de 1'art oratoire. Les Pensees, ces 
fragments impenssables, offrenl des pages d’uu carac- 
tere plus saisissant encore. Dans 1’emotion qu’elles cau- 
sent, jene sais quel effroi religieux se mele a 1’admira- 
tion Les Memoires de Pellisson (1624-1693) en faveur 
de Iouquet sont, au jugement de Voltaire, les seuls 
plaidoyers ecnts en France qui rappellent la maniere de 

iceron. Cetle eloquente defense du surintendant serait 
encore digne d’attenlion, lors merae que Pellisson ne 
1 auiail pas ecrite dans 1 isolement, sur les marges d’un 
ivre, avec un cure-dent trempe dans de la suiedelayee- 

la langue des affaires et celle de la passion s’v trouvent 
rapprocbees sans effort et s’y pretent un mutuel appui 

La principale gloire du siecle de Louis XIV est dans la 
succession ou le concours des grands orateurs chretiens 
qui occuperentła chaire sans interruption pendant plus 
de soixante ans. Bossuet, BourclaSoue^ Feaelom Fle- 
cliier, Massillon , ne łaisserent pas languir 1’admira- 
tion publique. Bourdaloue vint relever Bossuet, lorsque 
celui-ci quitta la predication pour les soins du prścepto- 
ra te t de son diocese, et Massillon pritla parole des que 
Bourdaloue cessa de se faire enlendre.

nnhlWA “T f  śdit‘2,n c,assictue des P en sees  d e  P a s c a l a et<5 pubUee par M. Prosper Faugere; 1 vol. in-12.



Avant ces predicateurs eminents, Lingendes (1595- 
1665) avail entrevu la verilable eloąuence religieuse; 
Mascaron (1634-1703), eveque de Talie, avait brille 
dans la chaire chretienne; mais il paya tribut au mau- 
vais gout jusqu’a ce que l’exemple des maitres lui eut 
appris a sacrifier les ornements affectes. Ce lut alors 
qu’il composa 1’oraison funebre de Turenne, son meil- 
leur ouvrage.

Parlons maintenant de Bossuet (1627-1704) avec 
quelque etendue, car il faut bien s’arreter devant un 
nom aussi imposant.

Bossuet a ete au dix-septieme siecle ce que saint Ber­
nard avait ete au douzieme, avec cette difference que 
Bossuet fut 1’oracle et Tarbitre de TEglise gallicane, et 
saint Bernard celui de TĆglise catbolique; que Bossuet 
resista a la papaute,etque saint Bernard la dirigea et la 
protegea; que le pouvoir temporel eut saint Bernard 
pour adversaire et Bossuet pour defenseur. Tous deux 
eurent la Bourgogne pour berceau; tous deux pui- 
serent dans une sainte et nombreuse familie des exem- 
ples de vertu qu’ils augmenterent; tous deux virent 
leur pere entrer dans les ordres; tous deux, malgre la 
distance des temps, eurent 1’insigne honneur de rouvrir 
la listę, depuis longtemps fermee,des Peres de TEglise : 
tous deux, ils dominerent par 1’ascendant du savoir et 
du caractere les assemblees ou ils parurent; ils por- 
terent la meme vigilance aux interets de la foi, le meme 
desinteressement dans les choses de la terre; ils eurent 
la meme autorite d’eloquence; enfin, tous deux furent 
entraines a luller contrę un adversaire qu’ils aimaient, 
qu’ils admiraient, qu’ils ont vaincu, et ces adversaires, 
Abelard au douzieme siecle, Fenelon au dix-septieme, 
ont trouve plus de sympathie que les victorieux.

Un coup d’ceił jete sur la vie de Bossuet montre dans 
la suitę de ses travaux d’abord Tadversaire du pro- 
testantisme ramenant, par la mission de Metz, de 
nombreux dissidents au sein de TEglise; enlevant a The-
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resie le plus illustre de ses apólres, le grand Turenne; 
leur olant, par l’exposition claire et precise de la fol, 
tout motif serieux de dissentiment; reduisant Claude, 
par une argumentation serree, au silence ou a la con- 
tradiction; confondant les insolentes predictions de Ju- 
neu, deroulant le tableau des variations de 1’Eglise pro- 
estante, et par conseąuent de ses erreurs, car la verite 

est une et invariable; enlin, essayant, avec le grand 
Leibmtz, de reunir en un seul corps t,ous les membres 
drnses de la familie chretienne. Voila ce qu’il a fait du 
cote de 1’heresie.

Dans le sein de 1’Ćglise catholique, predicateur infati- 
gable du dogme catholiąue et de la morale chretienne, il 
montre a tous ce qu’il faut croire et ce qu’il faut faire; 
il repousse avec une egale energie la morale excessivede 
ces docteurs qui font liair la vertu, et celle de ces ca- 
suistes dont les relachements, la coupable complaisance, 
excusent le vice et elargissent. outre mesure la voie 
etroite qm conduit au ciel; oracie de 1’Eglise gallicane, 
i en proclame les principes, sans arriere-pensee de flat- 
terie pour la royaute, sans volonle, mais sans crainte 
d irriter le saint-siege; enfin, il combat a outrance le 
quietisme, qui pouvait mener, sous les apparenees d’une 
perfection impossible, aux erreurs d’un deisme mystiąue.

Orateur, theologien,philosophe, historien, cet infati- 
gable atblete accumule les chefs-d’oeuvre sans paraitre y 
songer : il met a tout ce qu il touclie le sceau de son 
genie. Dans la chaire chretienne, il fait entendre des ac- 
cents inouis jusqu’alors et qu’on n’entendra plus lors- 
que sa voix s’eteindra. Dans l’histoire, dans la philoso- 
phie, meme superiorite.

Bossuet n’a rieu fait en vue de lui-meme ni de la gloire 
humaine; il n’a jamais ecrit pour ecrire, mais pour 
agir, tous ses ecrits sont des actions, et ses actions l’ac- 
comphssement d’un devoir. II ne s’est jamais d i t :
« Sois orateur, sois historien, sois philosophe. .. Ses 
ouvrages sont des actes qui temoignent de l’exercice de

I[. L i t t e r a t u r e .  u  q
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ses fonctions : il preche, parce qu’il est pretre; il en- 
seigne, parce qu’il est precepteur; il combat, parce 
qu’ilest.croyanl. L’auteur n’estpas distinct deThomme; 
sa vie et ses ceuvres se confondent. Les mots ne sont 
rien pour lui : son style, et il n’en est que plus mer- 
veilleux, c’est l’ordre, c’est 1’enchainement, c’est la 
yigueur, c’est le corps meme de la pensee qui sort 
tout armee de son cerveau. Oii trouverez-vous pa- 
reille identite entre la pensee et le langage? quel est 
l’ecrivain qui n’ait point quelque complaisance pour les 
mots, qui ne s’arrete quelquefois a les ajuster, a'les pa- 
rer? quel est celui, meme entre ceux qui ne veulent pas 
se faire remarquer, qui ne se laisse yoir et surprendre? 
Ailleurs vous sentirez 1’effort; dans Bossuet vous ne 
voyez que la force. Pour les uns, le langage est un ve- 
tement, pour les autres une parure; ii quelques-uns il 
tient lieu de substance; dans Bossuet, c’est la pensee 
visible et nue.

On a l’air de declamer lorsqu’on dit que Bossuet est 
plus qu’un orateur, qu’il est l’eloquence meme; et ce- 
pendant, si on confronte l’idee de l’eloquence et les dis- 
cours de Bossuet, on lrouve l’expression simple et vraie.

En effet, l'eloquence n’est-elle pas la production ani- 
mee, simple, energique, souveraine, de la raison et de 
la passion humaine? Or, le langage de Bossuet est-il 
autre chose ? n’est ce pas la raison et la passion manifes- 
tees sans efforts et par un mouvernent continu? la pas­
sion et la raison de Bossuet ne se font-elles pas mai- 
tresses des nótres? ne nous entraine-t-il pas, ne nous 
tourne-t-il pas a son gre? ne nous emporte-t-il pas dans 
un essor irresistible? On peut donc dire a la lettre que 
Bossuet, c’est l'eloquence meme.

Par la meme raison, Bossuet est plus qu’un theolo- 
gien : les lumieres et les mysteres de la theologie se sont 
incorpores ii son intelligence; il saitla doctrine, il con- 
nait les faits et leur signification. Non-seulement il les 
connait, mais il en dispose librementcommedesa chose

9.
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propre : la Bibie est la avec l’Evangile, avec lesPeres, 
avec les conciles; tout y est ecrit comme dans un livre, 
et ce livre est toujours ouvert sous les yeux de son es- 
prit. II est donc vrai de dire que Bossuet est la theołoeie 
meme. °

Eloąuence et theologie, voila tout Bossuet : aussi, 
quelque sujet qu’il aborde, il se montrera theologien et 
orateur. II aborde 1’histoire; 1’histoire dans ses mains 
devient un discours lheologique: c’est un recit des faits 
de Dieu par 1’humanite. Gęsta Dei per homines, comme 
dans Guibert de Nogent, Gęsta Dei j)er Francos.

Bossuet n’est pas le premier historien qui ait montre 
les hommes agissant sous la main de Dieu : Moise ne 
raconte pas autrement les annales du peuple juif; 1’his­
toire des croisades est theologique; la połemiq’ue des 
puntains et des ligueurs est theologique : mais le point 
de vue est borne dans une sphere plus ou moins etroite; 
la nouveaute dans Bossuet, c’est l’universali(e, c’est le 
concours du genre humain aux desseins de la Providence.

Des hauteurs ou il se place pour considerer 1’histoire 
les empires ne lui apparaissent plus que comme des in- 
dividus, et les destinees de ces individus ne sont que des 
scfenes ou des actes d’un dramę unique qui se denoue 
par la naissance du Christ et la redemption du genre 
humain. Le prołogue, c’est la creation; l’exposition, la 
chute de l’homme; le nceud, la dispersion des hommes 
les progres de 1’idolatrie et la duree du peuple de Dieu; 
la peripetie, la corruplion etle declin du monde idolatre; 
le denoumenl, l’avenement du liberateur et le triomphe 
de sa doctrine.

Parmi les chefs-d’o;uvre de Bossuet, il faut citer, 
apres le Discours sur 1’Histoire universelle, que rien n o ­
gale, les Oraisons funebrcs de la reine d’Anglelerre, de 
la duchesse d’Orleans, du prince de Conde, les Pensees 
sur la Comedie, les Elerations sur les Mysteres et les 
Medilations sur l’Evanf/ile, les Sermons sur Punite de 
l hglise et sur la Mort.
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B o u r d a lo u e ,  ne en 1652, mort en 1704, succeda a 
Bossuet comme serraonnaire, et ses succes depasserent 
peul-etrc ceuxde son illustredevancier. Ses predications 
etaient l’evenement de la ville : on allciit en Bourdaloue, 
comme dii madame de Sevigne, avec un incroyable em- 
pressement; et cette ardeur de 1’entendre depose d’au- 
tant plus en faveur de son genie, qu’il negligea tous les 
moyens de plaire empruntes soit a la passion, soit aux 
artifices du langage. La severite de son style egale la ri- 
gueur de ses raisonnements. La puissance de Bourdaloue 
est tout enliere dans 1’autorite de la verite et de la lo- 
gique, On admire la fecondite et les ressources de son 
talent inepuisable, qui savait renouveler tous les sujets 
en les creusant plus profondement. On a delui plusieurs 
sermons, sur la Passion, par exemple : si on les consi- 
dere isolemenl, le sujet parait epuise dans cliacun d’eux: 
si on les compare, on n’y trouve pas une seule redite, 
Bourdaloue appartenait a l’ordre des jesuites. II a com- 
pose des Oraisons funebres et des Panegyriques; mais 
c’est surlout par ses Sermons qu’il s’esteleve au premier 
rang.

Flectaiei*, ne la meme annee que Bourdaloue, rnort 
en 1710, est surtout remarquable comme ecrivain. Le 
choix des mots, 1’harmonie du langage, le tour heureux 
de la pensee, l’art de placer les figures et de trouver des 
mouvements oratoires convenables au sentiment qu il 
exprime, produisent quelquefois chez cet habile orateur 
les effels de la grandę eloquence. On se tromperait si on 
ne Yoyait dans Flechier qu’un rheteur ingenieux qui 
simule l’eloquence avec adresse. Flechier est reellement 
orateur; mais il a le tort de montrer avec coquetterie 
le talent qu’il emploie et de detourner 1’attention sur la 
parure donl il orne des pensees solides. Son chef-d’ceuvre 
dans le genre oratoire est YOraison funebre de Turenne. 
UHistoire de Theodose le laisse dans un rang secondaire 
parmi les historiens; mais ses Memoires sur les grands 
jours d'Aiwergne, recits piquants, pleins de charme et
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desprit, fournissent des modeles dans le genre nar-v»0 nr 1 • ulil .

Fśnelon, ne en 1651, mort en 1715, employait son 
genie pour convaincre et pour emouvoir. La parole est 
pour lui un instrument et non un but; il a 1’onction, 
1 abondance , le naturel des Peres de 1’Eglise; rien n’est 
comparable a la majestueuse simplicite, a la noble aisance 
de son langage. II prodiguait, sans compter, les tresors 
de son ame. On n’a pas recueilli, il s’en faut de beaucoup, 
tous les sermons qu’il improrisait presąue entierement, 
apres une seneuse meditation. II airnait a se confier a 
luspiration de 1’esprit de charite qui 1’animait, et cette 

sainte conbance donnait a ses paroles plus de mouvement 
et d autorite. Les sermons de Fenelon sur le Sacre de
1 eveJ ! 16 di  C,°l°ane etsur la W edePEpiphanie sont des 
modeles d eloquence noble etfamiliere; ils attestent le 
genie le plus aimable, le plus facile et le plus heureuse- 
ment doue qui se soit produit dans cette brillante epo- 
que: ce n est paslasublimite deBossuet.et moins encore 
la vjgueur de Bourdaloue, mais quelque chose d’eleve 
de pur et d’insinuant qui remue les ames, qui les ecbauffe 
et les penetre comme cette pure lumiere qui inonde les 
bienlieureux de ces champs Elysees dont la description2 
est un des chels-d’(Euvre de notre langue.

MassiIIon (^1665-1742) est le digne continuateur de 
ces grands maitres;son eloquence consola la vieillesse 
de Louis XIV et instruisit 1’enfance de Louis XV II n’v 
a pas un orateur chretien qui ait touche lespassions avec 
plus de venteet depuissance. Les discours de MassiIIon 
devoilent tous les mysteres du coeur liumain. Aucun 
secret ne se derobe a la penetration du moralistę cmi 
nous met en demeure et en mesure cle guerir les plaies 
del ame apres les avoir montrees. Combien d’eloquentes

1. Us om ete publife, en 1844, par M. Gonod, bibiiothdcaire

t r avec une intr°ckic,ion
2. Telemaąue, liv. XIX.
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leęons pour les depositaires du pouvoiretdes richesses; 
que de consolations pourceux qui souffrent auxderniers 
rangs de la societe humaine! On reproche a Massillon 
des developpements trop abondants qui relachent le 
tissu de son style; mais cette abondance a cela de com- 
mun avec celle de Ciceron, que les developpements n’y 
sont pas des redites. Outre le Grand et le Petit Careme 
de Massillon, on distingue encore parmi ses discoursles 
sermons sur le petit Nombre des elus, sur la Mort, et 
celui sur la Mort du jusie et dupeclieur.

Le pere La Rne (1643-1725), de 1’ordre des jesuites, 
n’est pas indigne d’etre cite a cóte des grands orateurs 
de cette epoque, longo sed prowimus intenallo. II a de 
la force, de la solidile et du pathetique, et il a reussi 
plusieurs fois dans 1’oraison funebre. Avant Massillon, 
Cheminais (1652-1689) avait joui d’une grandę cele- 
brite. Ses sermons, pleins d’onction et d’elegance, lui 
avaient fait donner par ses contemporains le surnom de 
Radne de la cliaire. La faiblesse de sa sante entrava 
l’essor de son talent, bientót arrete par une mort prema- 
turee.

Parmi les predicateurs protestants, on distingue le 
ministre Claude, qui fut souvent aux prises avec Bos- 
suet, et Saurin , dont les sermons sont remarquables 
par l’austerite du langage et 1’energie des pensees. La 
chaire protestante s’interdit le patlietique, qui donnę 
tant de puissance a l’eloquence des predicateurs catho- 
liques.
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ftiatriem e epoque. — Eloąuence jadiciaire, academique 
et politiquc.

(1715-1789. — 18c siecle.)

> «a-to â cJuatr^ me epoque, si l’eloquence religieuse 
s affaiblit avec les croyances, l’eloquence judiciaire s’e- 
pure etse fortifie; l’eloquence academiąue, mieux appli- 
quee, prend un nouvel essor, et enfin I’eloquence poli- 
tique, nee de ralfrancliissemenl des esprits, eclate a son 
tour avec une puissance formidable.

EIoquence religieuse. — 11 faut nous borner ici a une 
simple enumeration, car les successeurs de Bossuet, de 
Bourdaloue et de Massillon n’ont guere obtenu qu’une 
celebrite viagere : admires de leur lemps, on connait 
encore leurs noms et on ne les lit plus. Le pere Neuville 
nmta Massillon corame Campistron a imite Racine. 
Disciple docile et de bonne volonte, mais sans genie, il a 
pris la formę du maitre sans reproduire ses grandes qua- 
htes. L’abbe Poulle, ne en 1711, mort en 1781, doue 
d une imagiriation brillante, a mis plus de pompę que 
de sensibilite et de profondeur dans ses discours, qu’il 
debitait adrnirablement. II composait sans ecrire, et sa 
prodigieuse memoire lui tenait lieu de manuscrit. Au lit 
de mort, les instances de Deliłleledeterminerenla dicter 
ses^sermons, dont Fimpression fut 1’ecueil. L’abbe de 
Boismont a aussi laisse une grandę reputation que la 
iecture de ses sermons ne justifie pas completement; il 
a cependant de la vehemence et de 1’eclat, mais peu de 
gout et point de melhode L’abbe Maury, qui fut aussi 
un predicateur celebre et eloquent *, a conserve dans son

1. Le P a n e g y r ig u e  d e  s a in t  V in c e n t  de  P a u l ,  par 1’abłie Maury, 
est encore estime. On louait devant ce pielat le merite de ce dis­
cours . u Jen suis content, dit le caidii.al, mais il ne vaut pas 
mieux que mon P a n e g y r ig u e  de s a in t  A u g u s tin . »
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Traite de Veloquence de la chaire un admirable exorde 
du missionnaire Bridaine , le seul oraleur de cette 
epoąue dont la parole fut vraiment evangelique.

Elotpience judiciaire. — L’eloquence judiciaire brilla 
d’un vif eclat au dix-huitieme siecle. Le maimis gout 
qui dominaitdans les plaidoyers des epoques precedentes 
disparut completement : on sut enfin mettre de l’ana- 
logie entre les sujets qu’on traitait et le ton dn discours; 
l’empbase etle pedantisme traditionnel furent bannis. Le 
barreau s’bonore des noms de Cochin, de Lenormand, 
de Gerbierł , de Bupaty, de Linguct. Le parquet cite 
avec orgueil cTAguesseau, oraleur du genre teiupere, 
ecrivain elegant, excellent moralistę. « D’Aguesseau, dii 
M. Dupin, fut le plus poli, le plus lettre des magistrats. 
Rien n’egale 1’harmonie et la perfection de son style : 
c’est le Massillon du barreau.» II ne faut oublier ni La 
Chalotais ni Malesherbes. Les jurisconsultes trouve- 
renl des rivaux dans des hommes eminents, meles acci- 
dentellement aux debals judiciaires. Voltaire fut elo- 
quent dans la defense de Calas et de Sirven. Les memoires 
que Beaumarcbais publia pour sa defense personnelle 
ont voue ses adversaires au ridicule et se font lirę encore 
(quoique le fond du debat ait peu d importance) par la 
piquante vivacite de la discussion, ramerlume et la gaiete

1. Gerbier a ćtś considere par ses contemporains comme un 
modele de perfection oratoire. « Vainement dirait-on, remarąue 
M. Dupin, qu'il n’a rien ecrit ou qu’il ecrivail mediocrement; il 
fut orateur sublime d’action, le premier de tous dans ce qui con- 
stituait son genre de talent. Que demander de plus a sa memoire ? 
Si l’on considere d’ailleurs que 1’immense rdputalion de Gerbier 
s’est formee dans un des plus beaus siścles de notre littdrature, 
qu’il a dte entcndupar ce qu’il y avait de plus eclaire en France, 
qu’il dtail l’aigle du barreau a une epoąue ou le barreau abon- 
dait en hommes superieurs, on reconnaitra que, s’il a obtenu sur 
eux une palmę qu’aucun de ses ćmules n’a pretendu lui disputer, 
c’est sans doute parce qu’elle lui śtait justenient acąuise. » D isc. 
d e ja  c ite .
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incisiTO des plaisanteries. Gilbert n’est pasaussi meehant 
qu ii le voudrait lorsqu’il dit :

Ce fameux Beaumarchais qui trois fois, avee gloire,
Mit le mómoire en dramę et le dramę en memoire.

La gloire est reelle, et les memoires sont de veritables 
comedies dont riait la France entiere, a ł’exception du 
conseiller Goezman et du parlement Maupeou. Le comte 
de Lally-Tollendal a rappele le pathetique des orateurs 
anciens dans les memoires qu’il publia pour obteniria 
rehabilitation de son pere injustement condamne. J. J. 
Rousseau a fait un chef-d’ceuvre de dialectique pas- 
sionnee et d’eloquence incisive en defendant son Emile 
contrę le mandement du vertueux archeveque de Paris 
Ghristophe de Beaumont.

Eloąuence academique. — Pendant le dix-lmitieme 
siecle, 1 habitude de consacrer par un eloge poslhume la 
memoire des savants qui faisaient partie de 1'Academie 
des Sciences a constitue un genre d’eloquence interme- 
diaire qui tient a Poraison funebre et a 1’histoire, moins 
pompeuse que les panegyriques de la chaire chretienne, 
moins impassible que 1’histoire. F on lenelle , qui rem- 
plit pendant pres de quarante ans les fonclions de secre- 
taire perpetuel a 1’Academie, a donnę les premiers modeles 
de ce genre tempere auquel d A lem bert et Condorcet 
ont conserve sa severite plus fidelement que les agrements 
qu il recevait de la linesse et de l’exquise urbanite de 
Fontenelle. Les concours ouverts par FAcademie fran- 
caise et les discours de reception des membres nouvelle- 
ment admis, ainsi que les reponses qui leur sont faites, 
ont cree l’eloquence academique proprement dite. Au 
dix-septieme siecle, 1’Academie proposait pour sujet du 
pnx d’eloquence fonde par Balzac, ou quelque lieu 
commun de morale, ou 1’eloge d’une des vertus du roi. 
On sortit enfm de ce cercie de deelamations et de flat- 
teries pour honorer la memoire des hommes eminents

9.
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par leurs vertus ou par leur genie. Ce fut en 1758 que 
1’Academie ouvrit cette voie nouvelle a l’eloquence. 
Thomas et La Harpe, predeslines tous deux par de 
brillants succes universitaires a l’eloquence academiąue, 
entrerent l’un apres l’autre dans cette lice et compose- 
rent tous deux des eloges remarquables. On lit encore la 
plupart de ceux qui donnerenl a Thomas tant de palmes 
academiques. II y a de la force et de l’elevation dans les 
idees de ce rheteur homme de bien; mais son style, sou- 
vent emphatiąue, est monotone. L'Eloge de Marc-Au- 
rele, ou ces defauts sont moins sensibles, passe pour le 
chef-d’oeuvre de ce genre au dix-huitieme siecle. L Essai 
sur les Eloges, qui devait servir d’introduclion aux dis- 
cours de Tliomas, est un travail de critique oratoire fort 
estime. UEloge de Descartes n’est pas non plus une 
ceuvre vu!gaire. La Harpe ecrm t avec plus de naturel et 
une remarquable elegance les Eloges de Radne et de 
Gatinat. L’academie de Marseille, marehant sur les 
traces de 1’Academie franęaise, mit aux prises La Harpe 
et Cham fort dans 1’eloge de La Fonlaine. On sait que 
cette fois La Harpe fut vaincu. Le pere G uenard, jesuite, 
a compose dans ce genre un discours sur YEsprił philo- 
sophigue, qui est un chef-d’ceuvre. Ce judicieux et habile 
ecrivain a bien merite de la science en louant la metliode 
et le genie de Descartes, meconnu par les philosophes du 
dix-huitieme siecle. Garat, marehant sur les traces de 
Thomas, a reussi dans VEloge de Suger. Le discours de 
Buffon sur le Sty le apparlient a l’eloquence academique, 
et sa Reponse a La Condamitie peut passer pour le modele 
de ces eloges entre-vifs qui inąuietent souvent la justice 
de celui qui les donnę et la rnodestie de ceux qui doivent 
les entendre. L’eioquence academique, dont on a tant 
medit, a mis de nos jours en lumiere des ecrivains emi- 
nents, et 1’ensemble des discours qu’elle a produits n est 
pas une des moindres richesses de notre litlerature.
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Źloąuence politiąue.—L’eloquence poliliąue, cjuicom- 
mence a poindre dans quelques pages de YEspril des Lois 
de M ontesąuieuetdanslesdiscoursdeJ. J. Rousseau 
sur 1 Influence des lettres et mrYInegalite des conditions, 
trouve enfin une tribune par la convocation des etals 
generaux en 1789. Parmi les orateurs que l’assemblee 
constduante revela a la France, on distingne Mirabeau, 
1 abbe M aury et Cazales, qui parurent tous trois a la 
hauteur du róle que leur donnaient les circonstances et 
leur propre situation. Le tribun, le pretre et le gentil- 
homme sont tres-bien representes par ces trois orateurs, 
entre lesquels Mirabeau domine de toute la superiorite 
du genie sur le talent. II faut ajouter a ces noms iilustres 
celui de Barnave, qui osa cornbatfre une fois le terrible 
Mirabeau. C est dans le tableau menie des seances de 
1’assemblee constituante qu’il faut aller chercher 1’elo- 
quence de ces orateurs, qui tiraient de la lutte et de la 
contradiclion la meilleure partie de leur puissance. Leurs 
discours, consideres isolement, perdent beaucoup de 
leui valeur. Par 1 effel local, ils ont egale, surpasse quel- 
quefois les orateurs de l’antiquite; mais ils n ont pas eu 
1 art de fixer par le style toute la passion qui les animait. 
Cette difference entre la puissance oratoire et 1’impor- 
tance litteraire est plus sensible encore dans les princi- 
paux orateurs des assemblees qui ont suivi. Touti fois, il 
faut faire une exception en faveur de Ves*gniaiicl, dont 
le langage est toujours pur, quelle que soit 1’ardeur de la 
passion qui 1’anime.
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§  2. Historiens, Moralistes, Ecrivains divers.

Si la France ne possede pas encore une histoire qui 
reunisse tous les sufifrages1, ce n’est pas faule de mate- 
riaux precieux ni d’habilesecrivains. La lisie destravaux 
historiąues compris dans notre litteralure formerait a 
elle seule un ouvrage considerable. On peut en prendre 
une idee dans les in-folios de la bibliotheąue historiąue 
du pere Lelong. Nous nous contenterons, en suivant 
1’ordre des temps, de designer les noms les plus illustres 
et les ouvrages les plus remarquables.

Nous laissons de cóte les historiens et les chroniqueurs 
qui ont ecrit en latin , depuis Gregoire de Tours jus- 
qu’au continuateur de Guillaume de Nangis, sans 
contester d’ailleurs 1’importance de ces sources de notre 
histoire.

Un des premiers monuments de notre langue, et la 
premiere chronique ecrite en franca is, est le recit de la 
conquete de Constanlinople par Geoffroy de Ville- 
hardouiu, un des heros del’entreprise. Cette chronique 
hero'ique, ecrite avec une noble simplicite, inaugure di- 
gnement la serie des travaux historiques qui honorent la 
France. Ce tableau est une espece d’epopee primitive oii 
les faits et les caracteres sont mis en relief avec gran- 
deur et na'ivete. Yillehardouin est, sans art et sans effort, 
historien, oraleur et poete; nous n’avons pas d’autre 
Iliadę que sa Glironiąue. Cet ecrivain , homme d’Etat et 
guerrier, ouvre le treizieme siecle, que termine le peintre 
de Louis IX, le sire de Jo inv ille , Champenois comme son 
devancier, moins beroique et aussi attachant, plein de 
cette bonhomie malicieuse et enjouee naturelle aux bons 
esprits de sa province. Yillehardouin et Joinville font une

i. Ne nous plaignons pas trop. L’Histoire de M. Henri Martin, 
qui se róimprime et qui va toujours s’amdIiorant, parait deyoir 
etreune oeuvre durable. lilie est deja un monument de grand sa- 
voir, de talent et de patriotisme.



assez belle part au treizieme siecle. La redaction des 
Grandes chroniques de Saint-Denis, continuee pendant 
le siecle suivant, remonte aussi a cette epoąue.

Le ąuatorzieme siecle a eu son historien dans le plus 
celebre des chroniąueurs, Jean Froissart, ne a Yalen- 
ciennes en 1337, conteur ingenieux et indifferent, 
peintre inimitable. « Les peintures de la vie feodale, 
dit M. Yillemain, tracees par Froissart, presentent tous 
les contrastes de rudesse et de courtoisie chevaleresque, 
de barbarie et d’humanite. Une infinie variete nait de sa 
na'ive exactitude. Son ame vive et mobile, enjouee plutót 
que forte, est un miroir fidele oii serefletetoutle moyen 
age... Le roi Jean, prisonnier dans la tente du prince de 
Galles, offre une peinture admirable... Dans certains re- 
cits de batailles, la bataille de Crecy par exemple, Frois­
sart est veritablement homerique. On ne saurait decrire 
avec plus de force le choc de ces deux masses d’hommes 
d’armes qui se heurtent... Grands evenements, anec- 
dotes familieres, nations diverses, Anglais, Flamands, 
Francais, tout se mele et se succede sans confusion, et 
jamais les couleurs de 1’historien ne sont semblables, 
quoiqu’il soit toujours naif, naturel, abandonne.» Ces 
eloges, donnes par un juge dont 1’opinion fait autorite, 
ne sont pas exageres. La Chronique de Froissart est un 
monument unique dans notre litterature, et les etran- 
gers n’ont rien qu’on puisse opposer a ce tableau si vi- 
vant et si vrai d’une grandę epoque.Christine de Pisań, 
nee en 1363, auteur d’une Histoire de Charles le Sagę, 
femme savante, est bien eloignee du naturel et de la 
vivacite pittoresque de Froissart; mais si elle est gour- 
mee et pedante dans sa prose, ses vers ont souvent de la 
delicatesse et de la grace.

Au quinzieme siecle, nous rencontrons Enguerrand 
de Monstrelet, continuateur de Froissart, cbroniqueur 
exact, compilateur de documents officiels precieux pour 
1’erudition, sans mouvement ni couleur. L’historien de 
Charles VI, Juvenaides Ursins, est un esprit judicieux,
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temoin probe et sineere qu’on ecoute avec plaisir et 
profit. Georges Cliastelain , historien des dues de 
Bourgogne, ne doit pas etre oublie. L’ecrivain eminent 
da quinzieme siecle, c’est Philippe de Comines, qu’on 
a flatte en i’appelant le Tacite d’un autre Tibere, mais 
qui n'en est pas moins un historien politique, fin, sense 
et profond, bien superieur par le style a tous ses con- 
temporains.

Le seizieme siecle paye son tribut i  1’histoire par YHis- 
loire du Chevalier Bayard, recit nalf et atlachant d’un 
serviteur fidele; par les Memoires de Montluc, que 
Henri IV appelait la Bibie des soldats; les Memoires de 
Brantóme, chroniqne suspecte et souvenl scandaleuse; 
et L’Etoile, dont le journal renferme de precieux de- 
tails. Parrrii les historiens, on distingue Rdgnier de La 
Planclie, qui a ecrit avec talent 1’histoire de Francois II; 
La Place, qui traile l’epoqne suivante; La Popliniere, 
qui n’est pas sans merite; Theodore de Beze, auleur 
d’une histoire ecclesiastique; Mathieu, historien des 
guerres civiles, dont le style a de 1’energie; D’Aubigne, 
qui a jete dans son Histoire unwerselle quelques pages 
admirables; Elienne Pasąuier, ecrivain judicieux et 
piquant, dont les Recherches sur la France sont un tre- 
sor d erudition. Be Thou occuperait le premier rang 
dans celte nomenclature par fimportance et le merite de 
son histoire, s’il ne l’avait pas ecrite en latin.

Au dix-septieme siecle, Sully fait rediger ses impor- 
tants Memoires; Adrien de Valois compose sur les 
temps merovingiens nne vaste histoire, dans laquelle il 
fait entrer tout ce que renferment les historiens et les 
chroniqueurs de cette epooue confuse. Mezeray essaye 
de debrouiller le chaos dc notre histoire, et se montre 
souvent a la hauteurde cette patriotique mission. Pere- 
flxe ecrit, pour Louis XIV enfaut, 1’histoire dc HenriIV. 
Le pere Maimbourg defigure deux grands sujets, les 
croisades et la Ligue. Varillas, ecrivain fecond et sans 
conscience, perd un talent reel dans une foule d’histoires



qu’on lirait avoc plaisir si on pouvait les lirę avec con- 
fiance. Saint-Iteal ecrit avec force et elegance l’histoire 
romanesąue de la Conjuration de Venise. Le pere Dor- 
leans nous interesse au tableau des revolutions d’An- 
gleterre. On e Kii me encore YHisloire ecclesiastigue de 
l’abbe Fleury. Le pere Daniel entreprit une histoire 
complete de la France, dont les commencements sont 
dignes d’eslime; on 1’accuse de partiałite. Les Reflexions 
sur les dwers genies du peuple romain placent Saint- 
Evremond, ecmain focondet spirituel, parroi les pen- 
seurs qui ont eclaire 1 histoire par la philosophie; il n’a 
pas ete inutile a Montesquieu. Quel que soit, le nombre 
etle merite de ces travaux historiques, nous n’y trou- 
vons- aucun ouvrage de premier ordre. Le siecle de 
Louis XIVn’a produit dans le genre historique que deux 
chefs-d’ceuvre : VHistoire universelle de Bossuet, a la- 
quelle il n’y a rien a comparer dans aucune langue, et les 
Memoires du Cardinal de Retz, tableau anime et piąuant 
des troubles de la Frondę, tracę par un ecrivain supe- 
rieur, singulierement spirituel, cbez qui 1’imagination 
vient souvent en aide a la memoire,et ou le besoin d’a- 
pologie et le desir de briller transfigurent les faits et 
denaturent les intentions.

Nous rencontrons au dix-huitieme siecle trois grands 
noms dans 1’histoire : Saint-Simon, Montesąuieu et 
V oltaire.

Les Memoires de Saint-Simon, par 1’interet soutenu 
du recit, 1’importancedes revelations hisloriques, 1’ener- 
gique peinture des caracteres, la profondeur des re- 
llexions, 1’originalite d’un style dont personne n’a surpris 
le secret et qui grave la pensee en traits ineffacables, 
prennent place parmi les chefs-d’ffiuvre de notre langue. 
M. Villemain n’a pas craint de rapprocher Saint-Simon 
deTacite.

M ontesąuieu (1689-1755), dans son livre sur la
Grandeur et la Decadence des Romciins, a devoile les prin- 
cipes qui font la force et la faiblesse des empires, et ii a
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ecrit un chapitre immortel de la philosophie de l’his- 
toire. On peut lui appliąuer ce qu’il a dit de Tacite, qu’il 
abregeait tout parce qu’il voyait tout, et ajouter qu’il 
voit avec darte et qu’il resume avec profondeur.

Voltaire a porte dans 1’histoire toutes les qualites de 
son genie. Sa narration claire et rapide entraine le lec- 
teur; ses rellexions ingenieuses et souvent judicieuses 
satisfont et charment 1’esprit; Fart par lequel il rattache 
les efiets a leurs causes ne laisse pas languir 1’interet; 
enfin la precision et le naturel de son style net et anime 
completent la seduction. II est irreprochable dans son 
Histoire de Charles X II, qui unit 1’interet d'un roman 
a la severite de 1’bistoire. Le Siecle de Louis X IV  serait 
litterairement une ceuvre accomplie, si la division par 
matieres, qui morcelle 1’histoire et qui transforme en 
mosa'ique ce qui devrait etre un tableau, ne nuisait pas 
a 1’interet en detruisant l’unite. Ajoutons que cette his­
toire a plutót le caractere d’un panegyriąue que d’un 
jugement impartial. L'Essai sur les nmurs et 1’esprit des 
nations trahit malheureusement une intenlion hostile au 
christianisme ; mais on ne peut nier que la masse des 
faits qu’il resume, la chaine qui les unit et le charme 
continu du style ne fassent de cette vaste composition 
une ceuvre remarquable.

Plusieurs historiens publicistes essayerent de resoudre 
systemaliquement le probleme des origines de la monar­
chie francaise. Boulałnvilliers (1658-1722) retrouva 
dans la conquete des Francs les titres de la noblesse, 
titres reels dont son Histoire de 1’ancien gomernement 
de France a exagere la valeur. Dubos (1670-1742) et 
Mably (1709-1785) protesterent contrę la monarchie 
absolue, en recherchant la tracę des libertes nationales 
et communales, l’un dans YHistoire critigue de letablis- 
sement de la monarchie francaise, l’autre dans ses Ob- 
senations sur l’Histoire de France.

Parmi les ecrivains du second ordre, on distingue 
Vertot (1655-1735), dont le style est coulant et la nar-

208 LITTERATURE FRANCAISE.



ration attacliante; on lit encore avec interet ses Revo- 
lutions de Suede et ses Revolutions romaines. UHistoire 
des chevaliers de Maltę, dont la lecture est si attrayante, 
a ete decreditee par sa fameuse reponse : « II est trop 
tard, mon siege est fait. » Un historien qui laisse soup- 
conner sa veracile s’expose au dedain et a 1’abandon. 
On estime toujours YAbrege chronologique du president 
Henault (1685-1770). L'Ilistoire de Uanarchie de la 
Pologne par Rulliiere (1735-1791), qui a aussi ecrit 
quelques vers agreables,estunmorceau historique digne 
d’attention.

Raynal (1715-1796), admirateur et disciple de Yol- 
taire, ecrivit, sous 1’inspiration de Diderot, YHistoire 
philosophique des deux Indes, ou les declamations d’une 
philosophie fastueuse et d’une incredulite) passionnee se 
melent a des recherches dont les uns ont vante, les au- 
tres conteste 1’importance et l’exactitude.

L’universite de Paris a donnę au dix-huitieme siecle 
trois historiens : Rollin (1661-1741), Crevier (1693- 
1765), Lebeau (1701-1773). Rollin a ecrit avec une 
simplicite pleine d’elevation morale YHistoire ancienne 
et les commencements de YHistoire romaine. Son but est 
plutót la morale que 1’erudition, et il inspire la vertu en 
reproduisant fidelement les annales de l’antiquite, sur 
la foi des historiens originaux. Crevier a continue sur łe 
meme plan, avec un talent bien inferieur, le travail de 
Rollin. UHistoire du Ras - Empire, par Lebeau, est un 
trarail considerable et justement estime.

L’Introduction au Voyage d’Anacharsis, par Barthe- 
lem y (1716-1795), est un excellent resume, ecrit avec 
beaucoup d’art, de l'bistoire de la Grece avant le siecle 
de Pericles. L’Histoirecritique de la republique romaine, 
par Levesque (1736-1812),jette aussi quelques lumieres 
nouvelles sur une partie des annales de l’antiquite.

On fait peu de cas de Velly (1709-1759) et de ses 
continuateurs, qui ont defigure dans une longue com- 
pilation toutes les epoques de Phistoire de France.
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A nąueliI (1723-1808) a mieux reussi, parce qu’il est 
plus court : i] s’est fait beaucoup lirę et mediocrement 
gouter. Ces ecrivains manquent de critique et de style. 
Gaillard (1726-1806) a ecrit avec quelque succes YHis- 
toire de Franęois / er.

L’arl d’ecrire 1’histoire a fait au dix-neuvieme siecle 
de notables progres. II n’entre pas dansnotre plan d’enu- 
merer ici les lravaux contemporains; mais il est vrai 
dedire que le progres de la science historique est un 
des plus beaux titres de notre epoque. Dans les divers 
systemes de composition qui forment des ecoles dis- 
tinctes, erudite, philosophique ou descriptive, soit 
qu’elle ait inlerrogeles vieux monuments da passe, soit 
qu’elle ait recherche la loi qui unit les fails, soit qu’elle 
ait voulu reproduire la physionomie des epoques, 1’his­
toire a creuse plus profondement, elle a mieux en- 
chaine, elle a peint plus fidelement. Les noms vien- 
draient en foule, au besoin,pour justifierces assertions. 
Au reste, il ne faut pas reporter exclusivement cette vue 
plus nettedu passe a la sagacile des historiens contem­
porains. Leur initiation est un fait social : la lumiere a 
brille pour tous a des degres divers. C’est le present qui 
eclaire les faits longtemps obscurcis, et il est vrai de dire 
que la revolution qui se continue sous nos yeux nous 
revele chaque jour les secrets de 1’histoire, en mettant a 
decouvert les mobiles constants de la volonte humaine 
et 1’action de la force des choses.

Pour completer cette rapide revue des eerivains dont 
les ouvrages oni illustre les lettres franęaises, il nous 
reste a mentionner quelques prosateurs qui n’ont trouve 
place ni parmi les orateurs ni parmi les historiens.

Le seizieme siecle nous otfre avant tout Rabelais, 
Amyot et, Montaigne.

Rabelais, ne dansle voisinage de Chinon (Touraine) 
en 1483, mortcure de Meudon en 1553, a compose, en 
se jouant, un livre etrange qui alteste la variete, la pro-
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fondeur de son erudition, et surlout la licence de son 
esprit et les caprices de son imaginalion. Ce livre, la 
Vie cle Garganlua et cle Pantagruel, ou les auteurs de la 
Menippee, Moliere, La Fontaine et tant d’autres encore 
ont puise a pleines mains, a ete feuillete par Pascal lui- 
meme et par Racine. La Bruyere l’a juge avee impar- 
tialite, en disarit : « C’est un monstrueux assemblage 
d’une morale fine et ingenieuse et d’une sale corruption: 
ou il est inauvais, il passe bien loin au dela du pire : 
c’est le charme de la canaille; ou il est bon, il va jus- 
qu’a l’exquis et a l’excellent: il peut etre le mets des 
plus delicats.»

Jacques Amyot (1513-1593) a pris rang au milieu 
des ecrivains originaux par ses traductions de Plutarque 
et de Longus. La naivete, 1’elegance et la richesse de 
son langage ont łransforme et naturalise les auteurs 
qu’il imite. Plularque est devenu le Plutarque d’Amyot, 
et cette copie, superieure a 1’origirial, a ete, pour les 
ecrivains qui ont suivi, un modele acheve et une minę 
inepuisable d’expressions saines et de tours vraiment 
francais.

Michel Montaigne (1533-1592), jete dans une epoque 
de troubles ou la passion envenimait 1’erreur et faussait 
la verite meme, entreprit d’ecrire un livre de bonne foi. 
Sincere avec lui-mćme etavec son siecle, il devoila dans 
ses Essais son ame tout entiere, et par cette peinture 
fidele il mit en lumiere les secrets les plus caches du 
coeur humain. Cette confidence publique d'un seul 
homme est ainsi devenue un traite de morale generale. 
Les incertitudes d’un esprit superieur, les penchants vi- 
cieux d’une ame noblement douee, sont bien propres a 
temperer l’orgueil du coeur et de rintelligence. Le tort 
de Montaigne est de conduire a la paix par T’indifference, 
et, en desarmant les passions, de ne pas laisser assez de 
force a la verile. C’est pour cela que 1’ecole de Port- 
Royal s’est montree si severe contrę lu i; mais Mon­
taigne , yoyant en face les małheurs de son temps, ne
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prit ses precaulions que contrę le fanatisme, qui, sous 
diverses figures, en elait le princine unioue. Litteraire- 
ment, il est le plus original et le plus lucide de nos ecri- 
vains; si personne ne cite plus souvent que lui, per- 
sonne aussi n’a ete plus souvent cite ni plus largement 
mis a contribution. Son disciple Charron a compose de 
ses larcins, methodiquement disposes, le livre de la Sa- 
gesse; Pascal, son adversaire, le derobe pour le vaincre 
plus surement; J. J. Rousseau, son emule, se parę or- 
gueilleusement de ses depouilles.

Louis Guez de Balzac (1594-1655) a su le premier 
donner du nombre, une elegance et une noblesse sou- 
tenues a la prose franęaise. On 1’admira longtemps 
comme un grand ecrivain, et il est vrai de dire qu’il 
en a tous les dehors; mais il manque toujours de na- 
turel et souvent de solidite. Cependant on peut de- 
tacher de son Aristippe et de son Socrate chretien 
plusieurs pages admirables, oii l’elevation des pen- 
sees est en rapport avec la noblesse du langage. Le 
premier recueil de ses Lettres, ou brillent deja toutes 
les qualites qui font de Balzac un si liabile artisan de 
paroles, parut en 1624, plus de trente ans avant les 
Provinciales.

Rene Descartes (1596-1650) n’est pas seulement le 
pere de la philosophie en France, il a aussi beaucoup 
contribue pour sa part aux progres de la langue, qui a 
dans ses ecrits les qualites de sa pensee profonde et 
limpide. Le Discours sur la Methode et ses Meditations 
sont des chefs-d’ceuvre.

Le pere M alebranche (1638-1715), disciple inde- 
pendant et quelquefois temeraire de Descartes, se mon- 
tre, dans son livre de la Recherche de la Yerite, non- 
seulement metaphysicien profond et delie, moralistę 
penetrant et ingenieux, mais aussi ecrivain superieur. II 
a prouve, comme Descartes, que les plus liautes ques- 
tions de la philosophie peuvent etre posees, discutees 
et approfondies avec les seules ressources de la langue.
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Deux hommes qui ne manąuaient ni de gout ni de sa- 
voir conlribuerent vers le meme temps a fixer et a epu- 
rer la langue : ce furent \'augelas et M ćnage, l’un 
oracie de 1’Academie, ł’autre son adversaire. Yaugelas, 
dans ses Bemarques sur la langue francaise, rend un 
grand nombre de decisions qui ont prevalu; Menage, 
remontant aux origines de la langue, fail preuve d’es- 
prit, mais s’egare trop souventdans ses conjectures ety- 
mologiques.

Antoine A rnauld (1612-1694), que ses contempo- 
rains ont surnomme le Grand, fut l’infatigable cham­
pion du jansenisme et l’adversaire non moins intrepide 
du protestantisme. Ses nombreux ecrits theologiques et 
polemiques altestent la fecondite et 1’ardeur formidable 
de son genie; mais son ardeur ne lui permettait ni de 
polir ni de resserrer ses productions, de sorte que le feu 
qui łes animait s’est refroidi pour nous sous la negli- 
gence et la prolixitedu langage. Ses livres de la Perpe- 
tuite de la Foi et de la Frequente communion, pour etre 
delaisses, n’en sont pas moins des ceuvres conside- 
rables.

Nicole (1625-1695) ne doit pas etre separe d’Ar­
nauld : non moins opiniatre, malgre sa douceur, ił a 
pris part aux memes luttes; mais, plus heureux qu’Ar- 
nauld, il a su se menager des loisirs pour composer des 
Essais de morale qu’on lit encore avec plaisir pour l’es- 
prit et profit pour 1’ame.

La Rochefoucauld (1605-1680), apres avoir ete 
longtemps mele aux factions, ecrivit avec profondeur et 
non sans misantliropie le livre des Maximes, ou il rat- 
tache toutes les actions humaines a un mobile unique, 
1'amour-propre. Ce moralistę chagrin et penetrant de- 
masque la fausse vertu, et en cela il est utile; mais en 
negligeant de rendre hommage a la vertu veritable, il 
laisse soupconner qu’il n’y croit pas. Son principal me- 
rite est d’avoir mis en relief un grand nombre d’obser-
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vations sinceres et fines dans un langage concis, sous
une formę piąuante.

Un autre moralistę, Jean deL aB ruyere (1644-1696), 
ne presente pas rbumanite sous un jour bcaucoup plus 
favorable; mais comme il se contentc de Iracer des Ca- 
racteres et des portraits, et qu’il ne generalise point, sa 
severite n’atteint que les individus et rfiebranle point les 
bases de la morale. En outre, le dernier chapitre de son 
livre, dans lequel il combat et refute les incredules, 
sous le nom d’esprits forts, atteste la purete et la soli- 
dite de ses principes. La Bruyere est un philosophe chre- 
tien et un ecrivain eminent, qui serail un modele accom- 
pli s’il avait autant de naturel qu'ii a d’esprit et de 
talent.

A la fin du regne de Louis XIV, Bayle (1647-1706), 
refugie en IIollande,compose son immense Dictionnaire 
crilique, oii la controverse la plus hardie combat, avec 
les armes de 1’erudition, au profit du doute. II ecril aussi 
les Nouvelles de la Republique des lettres, premier mo­
dele de la critique periodique.

Les lettres de Guy-Patin (1601-1672), sans etre des 
modeles du genre, conservent un vif interet. Esprit sin- 
gulierement caustique, ce medecin frondeur s’aban- 
donne a sa verve gauloise dans des conlidences ami- 
cales qui sont de precieuses archives pour Ferudition, 
les mcEurs et 1’histoire; mais elles palissent a cole des 
merveilleuses causeries de Mme de Sevigne (1626-1696), 
qui s’est placee, sans y songer, a cóte des plus grands 
ecrivains. Sa correspondance est un monument imperis- 
sable; elle y prend tous les tons, depuis le familier 
jusqu’au sublime. Toujours emue et naturelle, elle 
charme, elle entraine, elle ravit le lecleur. Son amie, 
Mme de Lafayette (1632-1693), donnę au roman une 
formę aimable et un fond solide par l’expression yraie 
de la passion dans la Princesse de Clev s, qui fait oublier 
les interminables compositions de M110 de Sciidery, 
auteur du Cyrus et de la Clelie. Mme de M aintenon,
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esprit solide et d’une grAce austóre, se fait lirę encore a 
cóle des Sevigne et des Lafayette.

Le dix-huitieme siecle offre a notre souvenir, dans le 
roman, Le Sagę (1668-1747), dont le Gil Blas est une 
vive image de la societe reelle et par la meme un en- 
seignement qui a la moralite de l’experience. Malgre de 
nombreux emprunts faits a 1’Espagne, Le Sagę est un 
de nos ecrivains les plus originaux, et de tous le plus 
naturel peut-etre. L’abbe Prevost (1697-1763), d’une 
fecondite inepuisable, a compromis un rare talent dans 
de \olumineuses compilalions et dans des romans pro- 
lixes et improvises qui ne manquent pas d’inleret, tels 
que le Doyen de Killerine et les Memoires d’un Homme 
de ąualite; mais il a laisse une oeuvre courle et durable 
qui donnę la mesure de ce qu’il pouvait faire, Manon 
Lescaut. Apres lui, B ernardin  de Saint-P ierre (1737- 
1814) s’est mis au premier rang des peintres de la na­
turę et de la passion dans 1’admirable pastorale de Paul 
et Virginie, quiestun chef-d’ceuvre. Le meme ecrivain, 
dans les Etudes et les Harmonies de la Naturę, ou il 
expose les plus etranges prineipes de pbysique, montre 
encore qu’il possedait tous les secrets de 1’art de peindre 
par la parole.

Parmi les philosophes du dix-huitieme siecle, Con- 
d illac (1715-1780) est le seul qui ait eu l’arnbition 
d’exposer un systeme.il en emprunta les prineipes gene- 
raux a Locke et donna a ses deduetions, du moins en 
apparence, une grandę rigueur scienti(ique. L'Essai sur 
1’origine des conmissances humaines, le plus important 
de ses nombreux ouvrages, fait sortir toutes les idees, 
et mśme toutes les facultes de 1’arne, de la sensation. 
Cette doctrine etroite et fausse est devenue, ebez quel- 
ques-uns de ses disciples, un inaterialisme grossier. Hel- 
vetius (1/15-1771), par son livre de t’Esprit, degage 
les plus brutal es consequences de cette theorie qui en- 
leve a 1 homme sa dignite et ses plus clieres esperances. 
Cet homme, dont le caractere fut honorable, meritait de
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mieux penser, et on deplore l’usage qu’il a fait de son 
talent. D’autres, apres lu i,o n t ajoute le cynisme du 
langage aux aberrations de la pensee. D iderot (1712- 
1784), qni eut presąue du genie, n’est pas a 1’abri de ce 
reproche. II fut l’un des plus infatigables constructeurs 
de YEncyclopedie, monument confus dont quelques par- 
ties sont imposantes, et qui aurait moins de defauts si le 
plan tracę par d’Alembert eut ete execute avec plus de 
fidelite et moins de negligence.

Citons encore, pour terminer, deux ecrivains mora- 
listes : Duelos (1704-1772), qui sessaya dansplusd’un 
genre, et dont les Considerations sur les mceurs sont 
d’un misanthrope qui a plus de brusquerie que d am er-, 
tume et beaucoup de clairvoyance; Vauvenargues 
(1715-1747), qui tient de Pascal par le serieux de la 
pensee et de La Bruyere par la finesse des traits, sans 
avoir ni la profondeur du premier ni la touche chaude 
etvariee du second. Dans son inferiorite relative, Yln- 
troduction a la connaissance de 1’esprit humain n’en de- 
meure pas moins une oeuvre remarąuable dephilosophie 
morale.
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Livius Andronicus, 89. 
Longepierre, 173.
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Lucien, 60.
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Machon, 35.
Maillard, 186.
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Maintenon (M”e de), 214. 
Mairet, 161.
Malebranche (Le P.), 212. 
Malesherbes, 200.
Malfllatre, 183.
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Malleville, 100.
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Marc-Antoine, 115. 
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Marius, 115.
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Martial, 107.
Mascaron, 192.
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Meung (Jean de), 145. 
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Minutius Felix, 121. 
.Mirabeau, 203.
Moliere, 168.
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Montaigne, 211. 
Montesąuieu, 203, 207. 
Montluc, hist., 206. 
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Mosehus, 40.
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Nangis (Guillaume de), 20i. 
Nćmesianus, 110.
Nestor, 41.
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Nevius (Cn.), 91.
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Nicdphore Gregoras, 80. 
Nicolas Acominatus, 80. 
Nicias, 50.
Nicole, 213.
Nil (Saint), 68.
Nonnus, 43.
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Oppien, Cii., 41.
Oppien, Syr., 41.
Origćne, 63.
Orose (Paul), 134.
Orphee, 5, 6.
Ovide, 100, 102, 103. 
Pacuyius, 89, 95. 
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Pascal, 191.
Pasquier (Etienne), 205. 
Passerat (Jean), 158.
Patru, 190.
Paulin (Saint), 111. 
Pellisson, 191.
Per6fixe, 206.,
Pdricles, 50.
Perse, 105.
Petit (Jean), 187.
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Petrone, 107.
Pezay, 184.
Phalecus, 19.
Phedre, 108.
Phśrdcrate, 30.
Philemon, 34.
Philippide, 34.
Philiscus, 35.
Philostrate, 78.
Pliocion, 59.
Phocylide, 15.
Phrynichus, 20.
Pierre do Saint-Cloud, 146. 
Pindare, 17.
Piron, 181.
Pithou (P.), 189.
Pisań (Ghristine de), 147, 205. 
Pisides, 44.
Platon, 80.
Plaute, 92.
Pline 1’ancien, 137.
Pline le jeune, 119.
Plotin,83.
Plutarąue, 74.
Poinsinet, 182.
Pollion, poele, 98.
Pollion, hist., 133.
Polybe, 73.
Polyslrate, 40.
Pomponius (L.), 94. 
PomponiusSecundus, 109. 
Ponthus de Thiard, 156. 
Porphyre, 83.
Porlhaise, 189.
Poulle (L’abbd), 199.
Pradon, 174.
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Proclus, 45.
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Prodicus, 49.
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Quinault, 173.
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Quiritilien, 118.
Quintus de Smyrnę, 43. 
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Rai m bert, 143.
Raulin, 186.
Raynal, 209.
Regeard, 169.
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Scarron, 163.
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Segrais, 177.
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Servin, 190.
Seyigne (M*“ de), 214. 
Sidoine Apollinaire, 112. 
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Solon, 15, 16.
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Slatius (P. P.), 114. 
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Symmaąue, 122.
■Syndsius, 43, 68.
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Tacite, 130.
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Terontianus Maurus, 109. 
Terpandrę, 14.
Tertullien, 120.
Themiste, 63.
Theocrite, 39.
Theodoref, 68.
Thćognis, 13.
Theophile, 161.
Thćophrasle, 82. 
Theramene, 30.
Theroulde, 142.
'1'hespis, 20.
Thibaut, 146.
Thomas, 202.
Thou (De), 206.
Thucydide, 70.
Tibuile, 102.
Timon, 33.
Tite-Live, 129.
Trabea, 92.
Tristan 1’Hermite. 162. 
Trogue-Pompde, 129.
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Turnus, 107.
Turpilius, 92.
Tyrtee, 13.
Tzelzes, 44.
Orfę (D’), 144. 
Valćie-Maxime, 130. 
Valerius Flaccus, 103. 
Valgius, 99.
Vaiois (Ad. de), 206. 
Varillas, 206.
Varius, 98, 103.
Varron d’Aiax, 96.
Varron (M. T.), 96.
Vaugelas, 213.
Vauvenargues, 216.
Velldius Palerculus, 130. 
Velly, 209.
Verginius Romanus, 109. 
"ergniaud, 203.
Vertot, 203.
Vigor (Simon), 188. 
Fillehardouin (G. de), 204. 
Villencuve (Huon dc), 143 
Vil)on, 130.
Wincent de Paul (Saint), 190. 
Virgile,99, 101.
Voiture, 160.
Voltaire, 178, 207, 208, 210. 
Vopiscus, 133.
Wace (Robert), 142. 
X6nophane, 16.
X6nophon, 72. "*
Zonaras, 80.
Zosime, 78.

ALPHABET[QUE.

FIN.













biblioteka WSP Kielce

0171325


